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HISTOIRE 

Dt tfourtddin & dt la Mit Perjttnntî 

.■f.. AVilledeBalforafut long- 
I **| temshiCapitaled'iinroyaa* 

q1^ me tributaire ^ei Caiifef. 

fctffll Le Roi qui le gouvernoit 
du tepis du Calife Haroun Alra£> 
chid y s'appelloit Zinebi , Se iVn Se 
l'antre étoient coufîns , fili de dear 
frères. Zinebi n'avoit -pas jugé à 
nropoi de confier l'adminifliation de 
les ttats à un féal ViCr j il en avoU 
Aij 
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•choifi deux'," KliàcaVi , & SaouyJ ^ 
Khacan éioît doux , prévenant , lî- 
^béral, fie fc faifoit urt'plaifir d'obli- 
ger ceux qui avoient affaire à lui , en 
"tout ce qui dépendoit de fon pou- 
voir , fans porter préjudice à la^juC 
tîce qu'il étoit oblige de rendre. Il 
n'y avoit auflï perfonne, à la Cour de 
Balfora , ni dans la Ville , ni dans 
tout le Royaume , qui ne le refpcâât , 
Se ne^publiât'les louanges qu.il tné- 
ritoit. 

Saouy -^toit tout d'un autre can^ 
âere : il étoit toujours chagrin , Se 
il rebuioît égàletnertt tout le monde , 
fans diftin£ïion de rang ou de qua- 
îilé. Avec cela, bien loin de fe faire 
un mérite des grandes richefles qu'il 
polTédoit, il étoit d'une avarice ache- 
Tée', jufqu'à' fe refufet à lui-,rtiêmp 
■les choféfl néceffaires. Perfofine nfc 
. pouvoit le fouffrir , & janjais on n^- 
Toit entendu' dire de' lui , que du mal. 
Ce qui le rendoit plus ha'uTabk , c'é- 
toit l3 grande averlron qu'il avoit 
pour Khacan ', Se qu'en interprétant 
en mal tout le bien que .faifoit ce 
^ignp Minilîre , il Ub' c«fioit de lu 
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^ndre de mauvais offîces auprès du 
Roi. 

Un jouT ailles le Confeïl , 1« Roi 
ie Balfora fe délaflôit l'eipnt, ôc s'en- 
tretenoit avec ces deux Vilîrs , & plu» 
fieurs autres membres du Conîei). 
La converfation tomba fur les fem- 
mes efclaves , que l'on acheté , &que 
l'on tient parmi nous , à peu près au 
même rang que les femmes que Ton 
a . en mariage légitime. Quelques» 
uns prétendoient qu'il fullîloit (ju'u.; 
ne Efclave que l'on achetoit , fût 
belle âc bien faite , pour fe confo' 
1er des femmes , que Ton eft obli- 
gé de prendre par alliance , oti- 
par intérêt de 'famille , qui n'ont 

Eas toujours une. grande beauté , ni 
M autres perfeâions du corps en 
partage. "^ ■ 

- Les autres foutenoient , & Kha- 
can ëtoit de ce' lentiment j que la 
beauté , 6c toutes les- belles qualités 
du corps , ' n'étijient pas les feules 
chofes que l'on -devoit rechercher 
dans une Efclave , mais qu'il falloît 
qu'elles fullent accompagnées de 
beaucoup d'efpiit , de fagefle j de-' 
A iij 
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Biodeftie , d'agrément , & s'il fe lîou* 
voit , de pluUeurs belles connoiflan». 
ces. La raifon qu'ils en apportoierit , 
cft , difoient-ils , que rien ne convient 
davantage à des perfannes qui. ont de 
|3randes affaires à adminiftrer , qu'a- 
près avoir pafle xoaie la journée dans 
une occupation fî pénible , de" trou- 
ver en fe retirant en leur particulier,'' 
Vne cotnpagne , dont l'entretien étoit 
ëgalement utile , agréable & diver- 
tulànt. Car enfin , ajontoient-ih , c'eft 
ne pas différer des bêtes , que d'avoir 
une Efclave pour la voir Jlmpletnent , 
S(. contenter une paffîon que ncnis 
^vons commune avec elles. 

Le Roi fe rangea, du parti des der- 
niers, & il le iït connottre en ordon- 
nant à Khacan de lui acheter une Ef- 
clave , qui fût parfaite en beauté,, 
aui eût toutes les belles qualités que 
Ton venoit de dire ^ Se fur toute cho-' 
fe, qui fôt très-favante. - 

Saouy jaloux 'de l'honneur que le 
|loi faifoit à Khacân , & qui avott été 
de 1 avis contraire : Sire , reprit-il , il 
fera bien difficile de trouver une Eli 
dave. aulïï accomplie que Votre Ma- 
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jefië la demande. Si on la twiiTe , 
ce que j'ai de la peine à croire , elle 
raura à bon marche , (î elle ne lui 
coûte qne dix mille pièces d'or. Saouy , 
repartit le Roi , vous trouvez- appa- 
remment que la fomme eft trop grof- 
fc : elle peut l'être pour vous , mai» 
elle ne 1 eft pas pour moi. En même 
tems te Roi ordonna à fon granJ 
Tréforier , qui ëtoit pr<ifent y d'en- 
voyer lesdix mille pièces d'or chez 
Knacan. 

Dès que Khacan fut de retour chez 
lui , il nt appeller tous les Courtiers 
qui fe mêloient de la vente des fem- 
mes & des lîlles Efclaves , & Us 
chargea dès qu'ils auroient trou- 
vé u»e Efclave telle qu'il la leur dé- 
peignit , de venir lui en donner avis. 
Les Courtiers <, autant pour obli- 
' ger le Vifir Khacan , que pour leur 
intérêt particulier , lui promirent de 
mettre tous leurs foins à en décou- 
vrir une félon qu'il la fouhaitoit. 
Il 1^ fe paflbit guère de jours qu'on 
ne lui en amenât quelqu'une \ mail 
il y trouvolt toujours quelque dé- 
faut. 

A iv 
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Un jour de grand matin , que ICha-^ 
can alloit au Palais du Roi , un Cour- 
tier Te préfenta à Pétrier de fon clie* 
val avec grand empiefTement , âc lui 
annonça qu'un Marchand de Peife , 
arrivé le jour de devant fort tard , 
avoir une Efclave à vendre d'une 
beauté achevée , au-delTus de toutes 
celles qu'il pouvoit avoir vues. A 
l'égard de fon efprit & de ies'connoif- 
fances , ajoyta-t-it ; le Marchand la, 
garantit pour tenir tête à totit ce. 
qu'il y a de beaux efprits âc de iavans 
au monde. 

Khacan joyeux de cette nouvelle ,. 
qui lui faifoit e^érer d'avoir lieu de 
bien faire Ta cour , lui dît de lui ame> 
ner l'EfcIave à fon retour du Palais , 
& continua fon chemin. 

Le Courtier ne manqua pas de fe, 
trouver chez le ViCt à l'heure mar- 

Î[uée i & Khacan trouva l'Efclave belle, - 
I fort au de-là de fon attente , qu'il 
l]xi donna dès lors le nom de belle Per- 
sienne. Comme il avoît infiniment 
4'efprit & qu'il étoit très-favant , il 
eut bientôt connu par l'entretien 
qu'il eut avec elle , qu'il chercheroit 
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btntilâment une autre Elclave , qui la 
furpatT^t en aucune des qualités que 
le Roi demandoit. 11 demande au 
Courtier à quel prix le Marchand de 
Perië l'avoit mife. 

Seigneur , . répondit le Courtier , 
c'eA un homme qui n'a qu'une paro- 
le : il proteAe qu'il ne peut la donner 
au dernier mot , à moins de dix mille 
meces d'or. Il in'a même juré , que 
uns compter fes foins , fes peines , &: 
le tem* mi'il y a qu'il l'élevé , il a fait- 
à peu près la même d<!penfe pour elle ^ 
unt en Maîtres pour les exercices du 
corps, 6^ pour l'inllruire & lui for- 
mer l'elpTit, qu'en habits & en nouf 
liture. Comme il lâ jugea digne d'un 
Roi , dès qu'il l'eut achetée dans ùi 
première enfance « il n'a rien épargné 
de tout ce qui pouvoit contribuer à 
k faire arriver à ce haut rang. Elle 
joue de tOQteS' fortes d'inOrumens f , 
elle chante y elW danfe ,.elle écrit 
mieux que les écrivains les plus ha-, , 
biles V elle fait des veis : il n'y s pas 
de Livres enfin qu'elle n'ait lus.- On 
n'a pas entendu dire que jamais Efv 
dave ait (h autaot 4e (hofe» qu'elle. 
en iwx.' A V 
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Le Vifir Khacan qui connoi/Toît 
le mérite de la belle PeiHenne , beau- 
coup mieux que le Courtier , qui n'en 
iiarloit que fur ce que le Marchand 
ui en avoit appris , n'en voulut pak 
remettre le iharché à un autre tems, 
H envoya chercher le Marchand pat 
un de les gens , où le Courtier enlèi- 
£na qu'on te trouveroit. 

Quand le Marchand de Perfe fut 
arrivé : Ce n'eft pas pour moi que je 
veux acheter votre Éfclave , lui dit 
le ViJir Khacan ; c*eft pour le Roi : 
mais il faut que vous la lui vendiez 
à un meilleur pris , que celui que 
vous y avez mis. ■ 

Seigneur , répondit le Marchand , je 
me ferois un grand honneur d'en fai-. 
xe préfejit à Sa Majefté , s'il appar-, 
.tenoit à un Marchand comme moi 
i^en faire de cette conféquence. Je 
■e demande proprement que l'argent 
que j'ai débourfe pour la former, Se 
a rendre comme elle efi. Ce qtie je 
pnis dire , c'eft que Sa Majefte aura 
£ait une acquifition dont elle fera très- 
contente. 

Le Vifir Kbacan ne voulut pas mar> 
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Cbander *, il fît compter la fofnme ^e 
Marchand ^ & le Marchand avant ^ 
Ct retirer : Seignear , dit-il au Vifir ; 
puifque l'Efclave eft deAinée pour le 
Koi , vous voudrez bien que j'aie 
Fhonneur de vous dire , qu'elle eft ex- 
trâmement fatiguée du long voyage 
gue je lui ai fait faire , pour l'amener 
ici. Quoique ce foît une beauté qui 
n'a point de pareille , ce fera néan- 
moins toute autre chofe, û vous la 
gardez chez vous feulement une quin- 
zaine de jour;-, ^ ^® ^^^^ donniez 
un peu de vos foins pour la faire bien 
traiter. Ce tems-là -païïé , lorfque vous 
la préfentecez au Roi , elle vous fera 
tm honneur & un mérite , dont j'et 
père que vous me faurez quelque gré. 
Vous voyez même quele Soleil lui a 
un peu gâté le teint : mais dès qu'elle 
aura été au bain deux ou trois fois , 
& que vous l'aurez fait habiller de 
la manière que vous le jugerez à 
propos > elle iera (î fort changée aue 
vous la trouveie2 infiniment plus 
belle. 

Khacan prit le confeil du Mar- 
chand eu bonne fart , & réfolut de 
hy'i 
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le (u!vre.-Ii donna à la belle PerHeit- 
ne un appartement en particulier près 
de celui de fa femme , qu'il pria de la 
ifaire manger avec elle, & de la re- 
garder comme une Dame qui appar- 
tenoit au Roi. Il la pria auf(î de luî 
faire faire plulieurs habits les plus 
■ magnifiques qa^îl feroît poflible , & 
qui Ini conviendroient le mieux. Avant 
dequittet la belle Perfienne ; votre 
bonheur , lui dit - il , ne peut être 
plus grand que celui que je viens de 
vous procurer. Jugez-en vous-même : 
c'eft pour le Roi que je vous al ache- 
tée i j'efpere qu'il fera beaiicoup plus 
fatisfait de vous poileder , que je ne 
le fuis de m'être acquitté de la com- 
mifGon dont il m'avoit chargé. Ain{I 
je fuis bien aife de vous avertir , que 
J'ai un fils qui ne manque pas d'ef. 
prit, mais jeune , folâtre 8c entrepre- 
nant -, & de vous bien garder de lui i 
lorfqu'il s'approchera de vous. La 
belle Perfienne le remercJi de cet 
avis.; & après qu'elle l'eu [bien at 
fiiré qu'elle en profiteroït , il fe re- 
tira. 

Noureddin (c'eft aind que fe nom. 
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moit le fils du Vifir Kliacan ) entroit 
librement dans l'appaitement de fa 
mère ^ avec qui il avoit coutume de 
prendre Tes repas. Il étoit très- bien 
fait de fa p«rfonne , jeune ^ agréable y 
&. hardi} &comme il avoit infiniment 
d'efotit , & qa,'il s'exprîtnoit avec 
facilite , il avoit un don parciculier de 
perfuader tout ce qu'il voulott. Il vit 
ïa belle PerHenne ; & dès kur premiè- 
re entrevue^ quoiqu'il eCkt appris que 
fon père Tavoit achetée pour le Roi , 
& que fon père le lui eût déclaré tuî': 
même , il ne fe fit pas néanmoins vio> 
lence pour s'empêcher de l'aimer. Il fe 
lailTa entraîner par les charmes dont 
il fut frappé d'abord ^ & l'entreticiî 
qu'il eut avec elle y lut fit prendre la - 
idfolation d'employer tottte forte de 
moyens pour l'enlever au Roi. 
■ De fon côté la belle Perfienne trou, 
va Noureddin très-aimable. Le Villr 
me fait un grand honneur , dit-elle en 
eîle-même , de m'avoir achetée pour 
me donner au Roi de Balfora. Je ni'ef- 
limerois très - heureufe , quand il fe 
contenteroit de ne ine donner qu'à, 
ion £Is. 
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Noureddin fut très - afiîdu à profî' 
ter de l'avantage qu'il avoit de voit 
nne beauté dont il étoit H amoureux , 
de s'entretenir , de rire , & de badiner 
avec elle. Jamais il ne la quittott que 
£■ mère ne l'y eût contraint. Mon nls , 
lui difoit-elle , il n'eft pas bien-féant 
à un jeune homme comme vous , 
de demeurer toujours dans l'apparte- 
tnent des femmes. Allez , retirez- vous , 
& travaillez à vous rendre digne de 
iliccéder un jour à la dignité de vo- 
tre père. 

Comme il y avoit lone-tems que 
la belle Pernenne n'étoit allée aa 
bain , à caufe du long voyage qu'elle 
venoit de faire ; cinq ou 6x jours 
après qu'elle eût été achetée , la fem- 
me du Vifir Khacan eut foin de faire 
chauffer exprès pour elle celui que 
le Vifîr avoit chez lui. Elle l'y en- 
voya avec pluQeurs de fes femmes eC- 
claves , à qui elle recommanda de lui 
rendre les mêmes fervices qu'à elle- 
niâme i au fortîr du bain , de lui 
ÛÀK /rendre un habit très-magnifî- 
ffue a qu'elle lui avoit déjà fait faire. 
Elle y avoit pris d'autant plus ie 
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fcun , qu'elle vouloît s'en faire un 
mérite auprès du Vifîr Ton mari , Sç 
lai faire connottre combien elle s'in* 
téieflbit en tout ce qui pouvoit lui 
plaire. 

A la fortie du bain , la belle Per- 
fienne , mille fois plus belle qu'elle ne 
Vavoit paru à Khacan lorfqu'il l'avoit 
acHetée , vint fe faire voir à la fem- 
me de ce Vifîr , quf«eut de la peine 
â la reeonnottre. 

La belle Ferfienne lui baîfa la main 
avec grâce , & lui dit : Madame , je 
ne fais pas comment vous me trouve- 
lez avec l'habit que vous avez pris la 
peine de me faire faire. Vos femmes-; 
qui m'aHiiient qu'il me fait ft bien ^ 
qu'elles ne me connoiflènt plus , font 
^paremment des flatteufei : c'eA à 
vous que je m'en rappone. Si néan- 
moins elles difoient la vérité , ce fe- 
roît vous , Madame , à qui j'aurois 
tonte Tobligation de l'avantage qu'il 
me donne. 
,, Ma fille , reprit la femme du Vilïr 
avec bien de la joie , vous ne^ devea 
pas prendre pour une flatterie , ce que 
mes femmes vous ont dit : je m'y coor 



tiî Itt mille & une Noît. 
nois ntié-ax qu'elles , & fans parler 3d 
votre habit , qui vous Hed à merveille « 
vous apportez du bain une beauté lî 
fort au-deHùs de ce que vous étiez au- 
paravant , que je ne vous reconnoîa 
plus inoi-méme: Si je croyois que le 
- bain fût encore allez bon , ^'iioîs en 
prendre ma part. Je fuis auflii - bien 
dans lin âge qui demande déformais , 

3ue j'en faffe f«uvent provifion.: Ma-i 
ame , reprît la belle Pcrfieime , je 
n'ai rien à répondre aux honnêtetés 
que vous avez pour moi , fans les 
avoir méritées. Pour ce qui eft da 
bain , il eA admirable ;.& û vous avez 
deffein d'y aller., vous n'avez pas 
de tems à perdre. Vos femmes 'peu- 
vent vous dire la même choie 4*^6 
moi. ■■: "•• ■ 

. La fomnre du Vifirconfidcra qw^U 
y avoit pLufteurs jouis qu'elle, n'étoit 
allée au bain , & voulut profiterde 
ToccaHon. Elle le témoigna à fes fem* 
mes , & fes femmes Ce furent biemât 
munies de tout l'appareil qui lui ëAoit 
néceflairç. Labellè Perfîenne: ft leti* 
la à fon appartement j & la femme da 
Viiii avant d^l^af&r an iiain ,■ chargea 
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«rax p«„e5 Eftkves de demeilrst 
P'<!!.d elle , avec ordre de ne lailTer 
pas enlrer Noureddin , s'il venoi.. 

rendant que la femme du ViSr 
Wiacan «oit au bain , & que la beU 
« rerfienne etoit feule , Noureddin 
!""a ; «c comme il ne trouva pas 
f ">"= dans fon appartement , il al. 
a a celui de la belle Perlîenne , ejï 
J ".r" '" ''"»' P^'ites Efckyej 
1ms lanti.chambre. 11 leur demanda 
«» e'o„ fa mère ; à quoi elles nj- 
fondtrent qu'elle ëlolt au bain. Etla . 
.» 11 >^'™""« . 'spm Noureddin , y 
<« elle aulT, . Elle en e« revenue , ,1 
prljren, le. Efdaves , «c elle eft dans 
1 5» '," ° ' '"^" "°"' "™"s ordre 
de Madame votre mère , de ne vous 
P»s lailfer entrer. 

,U chambre de la belle PttSenne 
»no,t fermée que par une portière, 
«ooreddtn s avança pour entrer , & 
IM deux Efclaves fe mirent au - de. 
»aot pour l'en empicber. Il les prit 
pr le bras l'une & l'antre , les mit 
tors de l'anti- chambre, & ferma la 
porte fur elles. Elles coururent au 
Mm en fatûnt de grands cris , Se m 
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noncerent à leur Dame en pleurant y 
que Noureddin étoit entre dans la 
diambre de la belle Perfîenne , 
malgré elles , & qu'il les avoit chat 
fées. 

La, nouvelle d'une lî grande har- 
diellë , caulk k la bonne Dame une 
mortification des plus fenfibles. Elle 
interroihpit fon bain , & s'habilla avec 
une 'diligence extrême. Mais avant 
qu'elle eût achevé , & qu'elle arrivât 
à la chambre de la belle Perfîenne , 
Noureddin en étoit fort! , Si il avoit 
pris la fuite. 

La belle Perfîenne fut extrêmement 
étonnée de voir entrer la femme du 
Vifîr toute en pleurs , & comme une ^ 
.£emme qui ne fJe pofîedoît plus. Ma- .. 
dame y lui dit-elle ^ oreroi$>je vous de- 
mander d'où vient tpie vçus êtes fî 
affligée ? Quelle difgrace'vous eft ar- 
livée au bain , pour vous avoir obU-* 
gée d'en fdrtir lî-tâc ? 

Quoi, s'écria la femme du Vîfîr, 
vout me faites cette demande d'un 
efprit tranquille , après que mon fils 
Noureddin eft entré dans votre cham- 
bie t Si qu'il efi demeuré feul avec 
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*oas ? pouvoit-il nous arriver nn plus 
grand malheur, à lui, Â: à moi? 

De grâce , Madame , repartit la beU 
k Perfîenne , quel ma!heur peut-il y 
avoir pour vous , 6c pour Nourcddirt, 
en ce que Noureddin a fait ? Coin- 
ment , répliqua la femme du Vilîr , 
mon mari ne vous a-t-il pas dit y 
qu'il vous a achetée pour le Roi ? & 
ne vous avoit-il pas avertie de prendre 
garde que Noureddin n'approchât de 
vous ? 

Je ne l'ai pas oublié , Madame , re- 

Srit encore la belle Ferfienne ; mais 
'oureddin m'eft venu dire , que le 
Vifir fon père avoit changé de fen- 
timent , & qu'an lieu de me réferver 
pour le Roi , comme il en avoit eu 
l'intention , il lui avoit fait préfent 
de ma perfonne. Je l'ai cru , Mada- 
me -j,&Efc]ave comme je fuis accou- 
tnmée aux loix de l'efclavage dès ma 
plus tendre jeunefTe , vo)is jugez bien 
ipie je n'ai pu 8c que je n'ai du m'op- 
fofer à fa volonté. J'ajouterai même, 
le je l'ai fait avec d'autant moins 
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le répugnance , que j avois conçu' 
nne forte inclination pour tui , par la 
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liberté que nous avons eue de'flOÛf 
Voir, Je perds fans legret l'efpéranca 
d'appartenir au Roi , & )e m'eflime- 
rai très-heureufe de paHer toiue m^ 
vie avec Noureddin. - -, 

A ce difcours de la belle Perfîenne : 
Flût à Dieu , dit la femme du Vilir, 
que ce que vous me dites fût vrai ? j'en 
aurois bien de la joie. Mais croyez- 
moi ; Noureddin eft un impofleur t, il 
vous a trompée , & il n'eft pas poiEble 
que fon père lui ait fait le préfent qu*il 
vous a dit. Qu'il eu malheureux , Si 
que je fuis malheureufe ! Et que fon 
père Tell davantage par les fuites fà. 
cheufes qu'il doit craindre , & que 
nous devons craindre avec lui ! me» 
pleurs ni mes prières ne {eront pas 
capables de le fléchir , ni d'obtenir Ion 
pardon. Son père va le facrifier à fon 
juAe re^entiment , dès qu'il fera in- 
formé de la violence qu'il vous a fai. 
te. En achevant ces paroles , elle pleu- 
ja amèrement ; & Tes Ëfclaves qui ne 
craignoient pas moins qu'elle pour 
la vie de Noureddin , fuîvirent fon 
exemple. 

J-^ Viiîr Kbacan ariîva quelque» 
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ftiomens après , & fut dans un grand 
étonnenienl de voir fa fernme Si les 
Efclaves en pleurs , & la belle Per* 
fîenne fort trîfte. Il en demanda la 
caufe \ Si. fa. femme & les Efclaves 
augmentèrent leurs cris & leurs lar- 
mes , au liea de lui repondre. LeuE 
iîlence IVtonna davantage ; & en s'a- 
dreifant à fa femme : 3e veux abfolu- 
ment , lui dit-ii , tjue vous me déclai- 
riez ce que vous avez i pleurer , 8ç 
que TOUS lue difiez la vérité. 

La Dame défolée ne put fe dîfpen- 
fer defatisfglre fon mari : promettez- 
moi donc, Seigneur , reprit-elle, que 
vous ne me voudrez pas de mal de ce 
que je vous dirai : je vous àlTure d'a- 
bord qu'il n'y a pas de ma faute. Sans 
attendre fa répenfe : pendant que j'é? 
tois aa bain avec tnes femmes , pour- 
fuivit-elle i votre fils eft venu , & a pris 
pe malheureux tiems pour faire accroi- 
re à la' belle Perijenne que vous ne 
vouliez plus ia donner au Roi , & que 
vous lui en aviez fait un préfent. Je ne 
vous dis pas ce qu'il a fait après une 
fauflêlé il infigne.^ je vouslelaifle à ja- 
jger tousk même. -Voilà le fujet de mon 
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âfQi£lion pour l'amour de vous, & pouÉ 
l'amour de lui , pour qui je n'ai pas la 
confiance d'implorer voire climence. 
Iln'eft paspoflîble d'exprimer quelle 
fut la mortification du Vifir Kha- 

, çan , quand il eut entendu le récit de 
f infolence de fo» fils Noureddin. Ah! 
s'écria-t-il eni'e frappant croellement, 
en fe mordant les mains^ & en s'arra- 
çhant la barbe i c'eft donc ainfi, mal- 
heureux fils , fils indigne de voir le 
jour, que tu jettes ton père dans le pré-r 
çipice , du plus haut degré de fon bon- 
peur i que tu le perds , & que tu te 
perds toi-mânie avec lui ! Le Roi ne 
le contentera pas de ton fang , ni du 
mien , pour fe venger de cette offen- 
fe , qui attaque fa perfonne même- 

Sa femme voulut tâcher de le confo» 
1er : Ne vous affligez pas ,Jui dit-elle ;, 
je ferai aiiement dix mille pièces d'o? 
d'une partie de mes pierreries ; vous 
en achèterez une autre Efclave , qui 
fera plus belle & plus digne du Roî. . 
Eh , croyez-vous , reprît le Vifir f 
que je fois capable de me tant affliger 

£our la perte de dix mille pièces d'or? 
, ne s'agit pas ici, 4e, «"e perte,. ^ 
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laitne 3e la perte de tous tnes biens, 
dont je fcrois auflï peu touché. II s'agit 
de celle de mon Ëonneur , qui m'eft 
plus précieux que tous les biens du 
monde. Il me femble néanmoins , Sei- 
gneur , repartit la Dame , que ce qui 
le peut réparer par de l'argent , n'eft 
pas d'une fi grande conféquence. 

Hé quoi , répliqua le Vifir , ne ia-' 
vez-vous pas que oaouy eft mon enne> 
mi* capital ? Croyez-vous que dès qu'il 
aura appris cette aifaîre , il n'aille pas 
triompher de moi près du Roî ? Votre 
Majefté , lui dira-t-il , ne parle que de 
TafiFeâion Ôc du zèle de Khacan, poux 
ion feivice j il vient de faire voir ce* 
pendant combien il eft peu digne d'u- 
ne fi grande confldétation. Il a reçu 
dix mille pièces d'or poor lui achetée 
une Ëlclave. Il t'eft véritablement ac- 
quitté d'une commiiGon lî honorable; 
& l'amais pèrfonne n'a vu une fi belle 
Efclave ; mais au lieu de l'amener à 
Votre Majefté , il a jugé plus à propos 
d'en &ire an prëfent a ion fils : mon 
i3s, lui a-t-il dit, prenez cette Efclave, 
c'eft pour vous j vous la méritez mieux 
sue Je Roi, Son fila , continuera-t-il 



Î4 . ~^« tii'tlle & une I^att. 
Bvcc fa malice ordinaire ; l'a prife ^ Oc 
il fe divertit tous les jours avec elle. 
La chofe eft comme j'ai l'honneur de 
l'afTurer à Votre Majefté , & Votre 
Majefté peut* s'en éclàircy: par elle- 
mêmr. Ne voyez-vous pas , ajouta le 
Vîfir , que fur un tel difcours les Gens 
du Roi peuvent venir forcer ma mai- 
fon à tout moment , & enlever l'Ef- 
clave ? J'y ajoute tous les autres mal- 
heurs inévitables qui fuivront. 
■ Seigneur , repondit la Dame à ce 
difcours du Vifir fon mari , j'avoue 
que la méchanceté de Saouy eft des 
"plus grandes , & qu'il eft capable de 
donner à la chofe , le tour malin que 
vous venez de dire , s'il en avoit la 
moindre cohnoiffance. Mais , peut-il 
favoir ni loi ni perfonne , ce qui fe 
paffe dans l'intérieur de votre maifon? 
Quand on le foupçonneroit , & que 
le Roi vous en parleroit , ne pouvez- 
TOUS pas dire , qu'après avoir bien 
examiné l'Efclave, vous ne l'avez pas 
trouvée auffî digne de Sa Maj. qu'elle 
■vous l'avoit pai^ d'abord ; que le Mar- 
chand vous a tiompé ; qu'elle eft à la 
yérité d'une beauté inconipaiable , 
niais 



mais qu'il s*en Faut beaucoup qu'elle 
ait amant d'efprit, fie qu'elle foit aulH 
habile qu'on vous l'avoir vantde. Le 
Roi vous en croira à votre parole ; Ôc 
Sapuy aura la confufion d'avoir auflî- 
peuréuffi dans fon pernicieux deJTein j 
que tant d'autres fois qu'il a entrepris 
inutilement de vous détruire. RatTd^ 
lez-vous donci &fi vous voulez me 
croire , envoyez chercher les courtiers-, 
inarquez-leur que vous n'êtes pas con- " 
tent de lii^ belle Perlîenrïe , & chargez^ 
les de vous chercher une autre Efclavcf. 
, , Comme ce confeil' parut très-Vai^ 
fonnable au Vifir Khacàn , il Calms 
un pçu iês «fprits , & il prit le parti 
.de le fuivre ; mais il ne diminua rien 
de fa colerç contre fpn fils Nou- 
'.leddin, ■ ■' ' ■ '■ - 

Noùrçddin ne parut point de tûutB 
là iournçe : il n'çfa même chercher un 
i-?ile ché? ^ucun dés jeiiiles gens des 
fon 5ge qu''il fréqùentoit ordinaîre- 
, ment, à« crginte que fon père ne l'y 
■'fît, chercher. Il alla hors de la Ville , 
'. & il fé' réfugia danâ Un jardin où iî 
n'étbit Jamais àlle ,_ & ï)ù il n'étoit pas 
connu. il'A^ïeVifu'âùe fort 'tard', lorf* 
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qu'il )tavpit''bien 'cpie ron pçte éfott 

retiré, À'fe'fTt'btfh-ir pàrléiïBniffi^* 

de fa inete , quiTintrdduifireiitTai» 

bruit. Il fortitle lendeiliain avant qœ 

fon' père fût levé ;; & H' fut cohtrôiiît 

de prendre les mêmes ptëcautiûns uA 

mois entier , avec.,urte * mortifiiAtioi 

ilès-fenfible. Eh effet'Içs femniès-'nè 

le flattoîent pas : élIt;s^liii'déclaroieirt 

ftanchement que le Vifir fon père per». 

ïiffoitdans la même colère, & protefï. 

toit qu'il '.lé ^tuerqit s'il fe p^efentOTt 

'devant "li^û '.V".' " "' "'■ ' "'■: 

^ La.femiTie dé ce Miniftré Tavôk 

par fes femmes , que ^duVé^diilAç- 

venoit chaque jour; inais'è^ie'ii*ordtt 

prendre la iiardjefle de prier ïbn nia- 

,ri de lui pardonner. Elle la prit eir- 

fin': Seigneur , îiii dit-cllc"''iln'.'i<inf-"j 

jfi n'ai 'Ofë jufqu'à prélent preHdj^ la 

liberté de vous' parlef 'de vorrt^fflfc 

3e vous ïupplie" de in'é' permettre 'oe 

vous demander ce que <'otis ^fétéo- 

dcz faire de lui. Un fils ne peut être 

plus ^criminel eiirers un pçre.j ■tfile 

'Kourtiddifi i'çft, envers Yoai^^UiVWB 

a prt'v^d'un granij ljoB)iê'u(, :i 'Qe 

la fatisfa^nii. IdeV^refeti'tcf '^ij .Kbi 



ton, ™ if "1> '" ' ™"« • n>âj après 
°mf n^ ">""">■? plus grand à ,„oi 

,o„?J" '„'.", .'■'" ■*"' pourquoi 

TOreffls eftéloig;,é de vois, S'en 
dmne la vàhaMe caufe que' ,„„" 

von, vous feriez tombé juftemem dan. 
"Ktêt d'éviter. ' 

MaJainc, reprit le ViOr , ce une 

outdjteslàefldebonfens "aisj= 
"f pins me refoudre de pardonner » 
Nonreddrn qne je ne l'aie moniU 
comme d le mérite. Il fera fnffifam. 
""Ht mortifié, repartit la Datne , 
quand vous aurez fait ce qui me vieni 
pen&e Votre fil, entre ici chaqu» 
«mt, lorfque vous êtes retiré ; il y 
r! , ' , ■' ■"' 'o" ""<" que voué 
'«ïtElevé, Attcndez.le ce foirjufcu'i 
'ManiTce , & faites fepiblant dé 1», 
Bii 
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vouloir tuer ; je viendrai à fon lë-i 
cours ^ & en lui marquant que vous 
lui donnez la vie à ma prière , vous 
l'obligerez de prendre la belle Per- 
iienne à telle condition qu'il voua 
plaira. Il l'aime, & je fais que la belle 
rerficnne ne le hait pas. 

Khacan voulut bien fùîvre ce foti' 
feil : ainfi avant qu'on ouvrît à Nou- 
reddin lorfqu'il arriva à fon heure 
ordinaire , il fe'mit derrière la porte ; 
Si dès qu'on lui eut ouven , il le jetta 
fur lui & le mit fous les pieds. Nou» 
leddin tourna la tête, Se reconnut fon 
pere le poignard à la main prêt à lui 
âter fa vie. 

La mère de Noureddîn furvînt en 
ce moment ; & en retenant le Vifit 
par le bras : Qu'allez-voos faire , Sei- 
gneur ? s*écria - 1 - elle. Laiffez-moi, 
feprit le Vifir , que je tue ce fils in» 
digne. Ah, Seigneur, reprit la mère , 
tuez-moi plutôt moi-même ? je ne 
permettrai jamais que ' vous enfan- 
plantiez vos mains dans votre propre 
lang, Noureddin profita de ce tno* 
ment : Mon père , s'écria-t-il les lar- 
jnes aux j'eux j j'imploie votre clé* 
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fflence & votre iniféricorde •■, accor- 
dez-moi le pardon que je vous de- 
mande au nom de celui de qui vous 
l'attendez au jour que nous paroîirons 
tous devant lui. 

Khacan fe laîfla arracher le poi- 
gnard de la main j & dès qu'il eut lâ- 
ché Noureddin , Noureddin fe jetta 
à Tes pieds & les lui baifa , pour mar- 
quer combien il fe repentoit de l'a- 
voir oifénfé. Noureddin, lui dit- il, 
lemerciez votre mcre , je vous par- 
donne à. fa confîdération. }e veux 
bien même vous donner la belle Pcr- 
fienne \ mais à condition que vous 
me promettrez par ferment, de ne 
la pas regarder comme Eklave , mais 
comme votre femme. Ceft-à-dirc , 
que vous ne la vendrez , & même 

SIC vous ne la répudierez jamais, 
omme elle efl fàge Si. qu'elle a de 
l'efprit & de la conduite infiniincnt 
plus que vous , je fuis perfuadé qu'elle 
modérera ces emportemens de jeu- 
nefle qui font capables de vous 
perdre. 

Noureddin n'eût ofé efpérer d'être 
tiaité avec une fi grande indwlgence j 
Biij 
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il remercia fon pece>avec toute la re-, 
connoiHance imaginable , S( lui fit de 
très-bon cœur le ferment qu'il fo\u 
haitoit. Ils furent très -contents Piuf 
de l'autre , la belle Perlîenne &: lui , 
& le ViHr fut très-fatisfait de leiw 
bonne union. 

Le Vifîr Khacan n'attendoit pas 
tfiie le Roi lui parlât de la commit 
lion qu'il lui- avoit donnée : il avoit 
grand foin de l'en entretenir fouvent^ 
& de lui marquer les difficultés qu'il 
trouvoit à s'en acquitter à la fatis. 
faâion de Sa Majelié ; il fut eniîn le* . 
ménager avec tant d'adr^ffe , Qu'in* ' j 
fenfiblement il n'y fongea plus. Saouy i 
néanmoins avoit fu quelque chofe de ; 
ce qui s'étoit paire : mais Khacan étoît 
il avant dans la faveur du Roi , qu'il 
n'ofa bazarder d*en parler. 

11 y avoit plus d'un ■an que cette 
affaire fi délicate s'étoit palTée plus 
iieureufement que ce Mîniftre ne l'a- 
voit cru d'abord , lorfqu'ÎI alla au 
bain , âc qu'une affaire prenante l'o- 
Jbligea d'en fortir encore tout" échauti 
fé -f l'air qui étoît un peu froid le frap* 
pa & liii caaiâ une fluxion fui la poi- 
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truie , qui ïe contraigrifreilt dé fe met- 
îre au lit avec une grofTe fièvre. La 
maladie augmenta ; &" comme il s'ap- 
perçut qu'il nVtoit ^a"s loin'du der- 
nier moment de fa fie, il tînt ce dif 
cours à Ndureddin , qui lie Taban* 
'donnait ■ pas. Sflônfils, lui dît-il, {é 
ne fais fî j'ai fait le bonufage que je 
devois des grandes richeffes que Dieti 
m'a données : vous voyez qu'elles ne 
;nie fervent de rién'pour .me délivrer 
de là mort. l.a fèulè chofe '^%tu jfe 
Voiis demandé en riloiirant , c'sft que 
vous vous folivenièz de la promcfîc 
que vous m'avez faite touchant la 
belle Perfienne. Je iriêurs content avec 
Ja confîance que vous ne l^oubîierqz 
pas. ■ ' I 

Ces 'f^'o'^s furent les dernières 
que le Vifir Khàcan prononça. Il ex- 
pira peu de. moaiens après , & il lait 
là un deuil inexprimaole dans fa Mai- 
Ton ,'à la Cour, & dans la Vijle. Le 
Roi le regretta comme un Miiiiiire 
^zgç^iéXé &. fidèle, & toute la "^Ville 
le pleura comme fon ptoteâeur Sf, 
Toiî bienfaCTeur. Jamais on n'avoit vu 
de funérailles plus honorables à Bal.» 
B iv 
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fera. Les Vifirs , les EmiTs , & géiié- 
lalement tous les Grands de la Cpur , 
s'etnprèflerent de portet fon cercueij 
fur les épaules ^ les uns aprcs, les W^ 
«res, jiiitni'au lieu de fà ^pulture -y'St 
les plus ncbes juT^u'au}' plus pauvtèi 
ie la Ville , l'y accornpagîiejent' Ml ' 
pleurs. 

Noureddin donna toutes les mar- 
ques de la grande afiiiâion que la 
perte qu'il venoii de faire devoit lui 
caufer; & il de<néuia long-teiri fgnS 
voir perfonne. Un jour enfin il per- 
mît qu'on laiHàt entrc;^ un de fes amift 
intimes. Cet ami tûcba' de le coiifo- 
1er , âc comme il le vit difpofë à Vé- 
coûter, il lui dit, qu'après avoir rcft' 
du à là mémoire de ion père, tout 
ce qu'il lui devoit , & fatisfait plefne^ 
ment à tout ce que demanaoit la 
bienféance , il étoit tems qu'il parût 
dans le monde , qu'il vît fes ^ruis , Si 
qu'il Ibûtint le rang que fa nainan-» 
ce âc fon mérite lui avoient acquis^i 
Nous pécherions, ajoûia-til, contns 
les loijt de la nature , 6c mênie con- ' 
tre les loix civiles, fi Idrfque nqs pe. 
Tes font morts nous ne leur tendions 
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les devoirs que la tendreHe exige de 
nous , & l'on nous recarderoit com- 
ine des înfennbtes. Mais dès que nous 
nous en fommes acquittés , & qu'on 
ne peut nous en faire aucun repro- 
che, nous foiatnes obligés de repren- 
dre le même train qu'auparavant , Se 
de vivre dans le monde de la manie* 
re c[u'on y vît. EfTuyez donc vos lar- 
mes, âc reprenez cet air de gaieté qui 
a toujours infpîré la joie par-tout où 
TOUS vous êtes trouvé. 

Le confeil de cet ami étoit très-raij 
Ibnnable ^ 8c Noureddin eût évité tous 
les malheurs qui lui arriveient , s'il 
Peut Aiivi dans toute la régularité qu'il 
demandoit. Il fe laifTa perfuader fans 
peine : il régala même fon ami \ Se 
lorfqu'il voulut iè retirer, il le pria de 
revenir le lendemain , & d'amenée 
trois ou quatre de leurs amis com- 
muns. Infenfiblement il forma une fo- 
ciété'de dix perfonnes à-peu-près de 
fon âge , & il pafToit le tems avec eu3£ 
en des feftins oc des réjouifTances con- 
tinuelles. Il n'y avoit pas marne de 
jour qu'il ne les renvoyât chacun avec 
un piéfeat. 

B ¥ 
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Quelquefois pour faire plus de plaî» 
iîr à fes amis, Noureddin faifoit ve- 
nir la belle Perfienne^ elle avoir 1^ 
çomplàifance de lui obéir , mais elle 
n'approuvoit pas cette profufion ex- 
ceffive. Elle lui en djfoit fon fenti- 
ment en liberté : Je ne doute pas, lui 
difoit-elle, que le Viiîr votre père ne 
rous ait lailTé de grandes ricoeiles ; 
mais fi grandes qu'elles puiffent être , 
ne trouvez pas mauvais qu'une Efcla. 
ve vous repréfente que vous en verrez 
bientôt la £a*, (î vous continuez de 
mener cette vie. On peut quelquefois 
régaler fes amis & fe divertir avec 
eux ; mais qu'on en faHe une coutu- 
me journalière, c'eft courir le «and 
chemin de ta dernière mifere.Toor 
votre honneur ôc pour votre réputa- 
tion , vous feriez beaucoup mieux de 
fuivre les traces de feu votre père , Se. 
de vous mettre en état de parvenir aux 
charges qui lui ont acquis tant, de 
gloire. 

Noureddin écoutoit la belle Fer- 
flenne en riant ^ âc quand elle avoit 
achevé : ' Ma belle , reprenoit-U en 
continuant âe ilce j Îaiflbns-B ce dÛ^' 
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cours , ne parlons que de nous réjouir-- 
Fea mon père m*a toujours tenu dan/ 
une grande contrainte : je fuis bien* 
aife de îouir de la liberté après la- 
quelle j'ai tant foupiré a^'ant fa morr, 
il'aaraî toujours le tems de me réduite 
à la vie réglée dont vous parlez ; un, 
tomme de mon âge doit fe donner 
le loifîr de goûter les pldidrs de 11 
jeuneiTe. 

Ce qui contribua encore beaucoup 
I mettre les afTaires de Noin;eddin ci; 
défordre , fut qu'il ne vouloir pas en- 
tendre parler de compter avec fort 
Maître d'Hôtel. Il le renvoyoit chai 
tpie fois qu'il fe préfentoit avec foir 
Livre : Va ) va , lui difoit-il, je me fie 
bien à toi : aie loin feulement que 
5e faflë towjours- bonne 'cherel' ' 
" Vous êtes le maître , Seigneur, re- 
prenoit le Maître d'Hôtel -, vous vou- 
drez bien néanmoins que je- vous falTe 
fouvenir du proverbe , qui dit , que 
qui fait grand dépenfe oc ne compte 
pas , Te trouve' à la fin rédirit î U men; 
dicité fans s'en être appcrçù.' Vou« 
ne vous contentez ^as' de là dépenfe lï 
prodigieuie de' votre table , vous don- 
B vj 
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nez encore "à toute main. Vos trëfors 
ne peuvent y fufîîre quand ils feroient 
aulu gros que des montagnes. Va , te 
dis-je , Jui répétoît Noureddin , je n'ai 
pas befoin de tes leçons ,- continue de 
■me faire manger , & ne te mets pas en 
peine du refle. 

Les amis de Noureddin cependant 
étoient fort affîdus à fa table , & ne 
manquoient pas l'occafion de profiter 
de fa facilité. Ils le flattoîent , ils !e 
ioupient , & faifoierit valoir jurqu'à 
)a moindre de fes aâions les plus in- ' 
différentes. Sur -tout ils n'oublioient 
pas d'exalter tout ce qui lui apparle- 
noit , & ils y trouvotent leur compte. 
Seigneur , lui difoit l'un , je palfbis" 
l'autre jour par la terre que voua 
avea en tel endroit ; rien n'eft plus 
magnifique ni mieux meublé que la 
maifon i c'eft un Paradis de délices 

Îtue le jardin qui l'accompagne. Je 
uis ravi qu'elle vous plaile , repre- 
noit Noureddin ; qu'on m'apporte une 
plume , de l'encre & du papier , & que 
Je n'en entende plus parler , c'eft pour 
TOUS , je vous la donne. D^autres ne 
lui ayoient pas plutôt vanté queU 
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Ï l'une ^es Maifons , des Baîns j & des 
ieux publics à loger les Etrangers , qui 
laiappartenoientjâtluîrapportoientuii 
gros revenu, qu'il leur en faifoit une 
donation. La belle Ferflenne lui lepré- 
fenioit le tort qu'il fe faifott : au lieu de 
l'écouter, il contiimoit deprodiguer^ 
qui lui reftoit, à la première occafioir. 

Noureddin enfin , ne fit autre chofe 
toute une année que de faire bonne 
chete , fe donner au bon tems , Se fe 
divenir en prodiguant 6c diffipant les 
grands biens que Tes prédëceueurs 8c 
le bon Vifir fon père avoîent acquis ou 
ponfêrvés avec oeaucoup de loins 8c 
de peines. L'année ne faifoit que de 
s'écouler, que l'on frappa un jour à la 
porte de la ,Salle où il étoit à table. 
U avoit renvoyé fes Efclaves , & il s'y 
étoit renfermé avec fes amis } pour 
éiie en plus grande liberté. 

Un des amis de Noureddin voulut fe 
lever j mais Noureddin le devança , 
^alla ouvrir lui-même. C'étoit fon 
Maître d'Hôtel; & Noureddin pour 
écouter ce qu'il vouloit, s'avança un 
Peo hors de la Salle fit ferma la porte 
B demi. 
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L*aml qui avoit voulu fe lever, iSi: 
qui'àvoit apperçu le Maître d'Hôtel ^ 
curieux de lavoir ce qu'il avolt à dire 
à Noureddiii , fut fe porter entre la 
portière &la porte, &. entendit que le , 
Waître d'Hôtel tint ce dîfcours : Seî- 
^eur, dit-il à fon Maître; je vous de- 
mande mille pardons fî je viens vous 
interrompre au milieu de vos plaifîrs. 
Ce que j'ai à vous communiquer vous 
eft, ce me iëmble, de ii grande impor- 
tance , que je n'ai pas cm devoir rnè 
difpenfet de prendre cette liberté. 3c 
viens d'achever mes derniers comptes ; 
Si je trouve que ce que favois prévu 
il y a long-tenis, & dont je vous avbis 
averti plufieurs fois , eft arrivé. Ceft- ' 
à-dire, Seigneur, que je n'ai plus uj^e 
maille de toutes les fammes que vous 
m'avez données pour faire v6tre dë- 
penfe. Les autres fonds qiie vous iq'a- 
viez aflîgnés font auilr ëpuifés -, & vos 
Fermier», & ceux qui vous dévoient 
des rentes, m'ont fait voir (i clairement 
que vous avez tranfporré à d'autres ce 
qu'ils tenoient de vous^ que je ne puis 

Ç lus rien exiger' d'etiXfobs votre noiti, 
oici mes comptes , examinez-les j éç. 
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prçus fouhaitez que je continue ae 
TOUS rendre mes fervices, afCgnez-moi 
d'autres fonds ; fînon , permettez-moi 
de me retirer. Noureddin fut telle- 
ment furpris de ce difcours, qu'il n'eut 
pas un mot à y répondre. 

L'ami qui étoit aux écoutes & qui 
avoit tout entendu , rentra auflî-tôt 
& fit part aux autres amis de ce qu'il 
fenoit d'apprendre. C'eft à vous , leur 
dit>il en achevant , de profiter de cet 
avis : pour moi je vous déclare , que 
c'eA aujourd'hui le dernier jour que 
vous me verrez chez Noureddin. Sj 
cela eft , leprirent-ils , nous n^avons 
plus afifaire chez lui , non plus que 
vous : il ne nous y leverra pas suffi 
davantage. 

Noureddin revînt en ce moment ; fie 
quelque bonne mine qu'il fît pour tâ- 
cher de remettre fes conviés en tiaîn , 
il ne put néanmoins fî.bien diflîm,uïer, - 
^'ils ne s'apperçu^ent fort bien de la 
vérité de ce qu'ils venoient d'appren- 
dre. U s'étoit à peine remis à fa place , 
ip'iin des amis fe leva de la fîenne : 
Seigneur , lui dit-tl , je fuis bien fâché 
de ne pouToii voas tenii compagnie 
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plus long - teins : je vous fupplie de 
trouver bon que je m'en aille. Quelle 
affaire vous oblige de nous c[uitter ft- 
tôt ? reprit Noureddin. Seigneur , re- 
prit-il, ma feinme eft accouchée au- 
jourd'hui , vous n'ignorez pas que la 
Îiréfcnce d'un mari eft toujours nécet 
aire dans une pareille rencontre. Il fit 
une grande révérence , & partit. Un 
moment après , un autre fe retira iîir 
un autre prétexte : les autres firent la 
même chofe l'un après l'autre , jufqu'à 
ce qu'il ne relia pas un feul des dix 
amis , qui jufqu'alors avoient tenu fî 
bonne compagnie à Noureddin. 

Noureddin ne foupçonna rien de 
la réTotution que fes amis avoient prt< 
fe de ne le plus voir. Il alla à l'appar. 
tement de la belle Perfienne, & il s'en- 
tretînt feulement avec elle de la dé- 
claration que fon Maître d'Hôtel lui 
avoit faite, avec de grands témoigna- 
ges d'un véritable repentir du àéùn^ 
dre où étoient fes aifaires. 

Seigneur, lui dit la belle FeHîenne, 
permettez-moi de vous dire que vous 
n'avez voulu vous en rapporter qu'à 
votre propre fens : vous voyez préfen- 
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tement ce qui vous en eft arrive. Je ne 
aie tiompois pas lorfque je vous pré- 
difcis la trîite fin à laquelle vous de- 
viez vous attendre. Ce qui me fait de 
la peine , c'eft que vous ne coyez pas 
encore tout ce qu'elle a dé fâcheux. 
Quand je voùlois vous en dire ma pen* 
fée,rcjbuî(rons-nous,me difiez-vous, 
Se prontotis du bon tems que la fortu- 
ne nous offre pendant qu'elle nous eft 
favorable , peyt^êire ne fera-t-elle pas 
toujours de C\ bpnne humeur. Mais je 
n'avois pas tort de vous r<5pondre, que 
nous étions nous - mSmes les artiian» 
de notre bonne fortune \ par une face 
conduite. Vous n'ave^ pas voulu raé-t 
coûter , §(. j'ai été contrainte de voui 
laiiTer faite maigté moi. ^ 

J'avoue , repartit Noureddîn , quç 
j'ai tort de n'avoir pas tiiivi les avis fi 
falutaîres que vous me donniez avec 
votre fageiie admirable j mais fi j'ai 
mangé tout mon bien , vous ne confi- 
dérez pas que c'a été avec une élite d'a- 
mis que je connois depuis long-tems: 
ili font honnêtes & pleins de recon- 
noiffance j je fuis fur qu'ils ne m'aban- 
donneront pas, Seigneur | répliqua 1» 
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'belle Peifienne , fî vous n'ave2 "Irai 
d'autre reflburce qu'en îà recoïinoil- 
iance de vos amis \ croyéz-inoi, votre 
efpérance eft maV fondée , ;& ï'.dfep 
m en direz des nouvelles avec'lettHTii. 
■ Charmaiité Perflennè , dii.à'ceï^ 
Noareddin, f*ai méilfturè, opinion que 
vous du fecours qu'ils me donnefont. 
Je veux les aller v&ir tous dès demain , 
avant qu'ils jtrenKCnt la peine de ve« 
nir à leur ordinaire , S( v<ius iné yeiVefe 
levcnir avec une bonn»' fomlne'dl'âr- ■ 
gent , dont ils ni'antonï feûnura tGiis 
enfemble. Je changerai de vie Comme 
j'y fuis réfolif , & je -ferai profiter cet 
argent pat 'quélqiia négoce. ■ -■ 

Nouredditi ne manqua pas d'aller lis 
îendemaiti chc:^,fes'#i-;: »mrs';' t^ï^^i. 
ïnèuroiént'daniliiie mên^^rue: il fra- 
pa à la première qui fé ^refenta . où'ffd- 
jtieuroit un des pluî riches. Une Ejcla- 
ve-vint , & avant d'ouvrir elle deman* 
da qui frajîpoit. Dites à votre Maître , 
"répondit NouredJirt , que c'eft Naii- 
reddin, fils du feuVifir Khacan. -L'fîiE. 
clavc ouvrit , l'introduifit dans une' Sat- 
ie , & entra dans la chambtéoù étôît 
fon Mattrey à qui ellâ ànnôn^' '^è 
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Nonreddin venoit le voir. Nourcd- 
d'- ! reprit le Maître avec un ton de 

^pris , & fi haut que Noureddîn l'en- 
ïendit avec un grand étonneinem : Va, 
dis-lui que je n'y fais pas ; & toutes 
les fois qu'il viendra , dis-lui la même 
chofé. L'Efciave revint , & donna 
pour rëponfe à Noureddin , qu'elle 
avoit cru que fon Maître y étoit y 
mais qu'elle s'ëtoit trompée. 

Noureddin fbrtit avec confuGim ; 
Ah , le perfide le méchant homme j 
fi'écria-t-il î il me proteftoit hier que 
je n'avois pas un mcilleiir ami qu,e lui, 
âc aujourd hui il me traite li indigne- 
ment ! n alla frapper à la porte d'un 
autre ami , & cet ami Iiiî fît dire la 
même chofe que le premier. Il eut 
la même réponfe chez le troifieme, 
&. ainfi des autres jufqu'au dixième j, 
Quoiqu'ils fulTent tous chez eux. 

Ce fut alors que Noureddin rentra 
tout de bon en lui-même , & qu'il re- 
connut la faute irréparable, de s'être 
fondé fi facilement fur l'aBîduité de 
ces faux amis à demeurer attaché» 3t 
b perfonne ^ & lur leurs proteilations 
d'amitié tout te tcius tpi'il avoit été c4 
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état de leur faire des régals fonlp* 
tueux , & de tes combler de largeJFes 
& de bienfaits. Il eft bien vrai, dit-il 
en lui-mêirie , les larmes aux yeuxj 
■qu'un homme heureux, comme je l'é- 
tois , relTemble à un arbre chargé de 
fruits : tant qu'il y a du fruit fur l'ar- 
tre , on ne ceffe pas d'être à l'entoar 
d'en cueillir ; dès qu'il n'y en a plus, 
on s'en éloigne & on le lailTe feul. Il 
fe contraignit tant qu'il fut hors de 
chez lui ; mais dès qu'il y fut rentré y 
il s'abandonna tout cniiei à Ton af> 
fliâion , 8c alla la témoigner à la 
'belle Perfienne. 

Dès que la belle Perfienne vit pa- 
rottre l'afBigé Noureddin , elle fe dou- 
ta qu'il n'avoir pas trouvé chez (et 
amis , le fecours auquel il s'étoit atten- 
du. Eb bieii , Seigneur , lui dit-elle, 
'étes-vous préfentement convaincu dé 
la vérité de ce que je vous avois pré- 
dit ? Ah , ma bonne , s'écria-t-il , voua 
ne tne l'aviez prédit que trop vérita'» 
blement ! Pas un n'a voulu me recon- 
nohre , me voir, me parler : jamais je 
n'euffe cru devoir être traité fi crueU 
Itment pai des gens qui m'{)nt Tanf 
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robligatîons , Se pour qui je me fui» 
^puifë moi-même. Je ne me poffede 
plus; & je crains de commettre quelque 
aftion indigne de moi^ dans l'état aér 
plorable & dans le défefpoir où je 
fuis, n TOUS ne m'aidez de vos faces, 
çonfeils. Seigneur , reprit la belle Per- 
uenne , je ne vois pas d'autre remède, 
â votre malliew' , que de vendre vos 
Efclaves &: vos memblei , & de fub- 
fifter là-deflus , jufqu'à ce que le ciel 
vous montre quelque autre voie jour' 
vous tirer de la raifere. 

Le remède parut, extrêmement dur' 
» Noureddin ; mai* qu'eût- il pu fai- 
re dans la néceffite de vivre où il 
étoit ï II vendit premièrement fes 
Efclaves, bouches alors inutiles, qui 
lui euflènt fait une dépenfe beaucoup 
au - delà de ce qu'il étolt^^efl^t de 
fupporter. Il vécut quelque tenSSat-^ 
[argent qu'il en fit j & forfmi'il vint 
a manqaer , il fit porter les meu- 
bles à la place publique , où ils fu- 
rent vendus beaucoup au-defibus de 
leur jufte valeur , quoiqu'il y en eût 
de" très précieux qui avoieht coûtî 
des fommes immenfes. Cela le fit (ah. 
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uftier un lon^^'êrpace de téms, maïs, 
enfin ce i[ècours manqua ^ & il ne lui 
xeftoit plus de quoi faire d'autre at< 
gent : il en témoigna l'excès de fa 
douleur à la belle Perfienne. 

Noureddin ne s'attendoit pas à la 
réponfe que hii fit cette fage perfon- 
ne : Seigneur , lui dit - elle , je fuis 
votre ETclave , & vous favez que le 
feu Vifir votre' père m'a achetée dis 
mille pièces d'or. Je feis bien que 
je fuis diminiiée de prix depuis ce' 
tËms-là ; mais aufG je fuis peifuadée 
que je puis être encore vendue ime! 
fomme qui n'en' fera pas élcignec. 
Croyez - moi j ne différez pas de me 
mener au marché ," & de me rendre j 
avec l'argent que vous toucherez > 
qui lèrâ très considérable , vous irea 
faire le Marchand en quelque Ville 
GÙ vous ne ferez pas connu ■-, & par- 
la vous aurez trouvé le moyen de vi- 
vre , finon dans une grande opulence^ 
â'une manière au moins à vous ren- 
Idre heureux & content. 
' . Ah ! charmante & belle Perfienne, 
«"écria ^loureddin , eft-ii poiEble 
'gae vous ayiez pu concevoir cette 
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Çïoiîfe ï 'vous, ai-je donné fi peu dé- 
marques de mon amour ,' que vous 
tiie croyiez capable de cette lâche- 
té ? Et ([uand je l'auroU cette lâche- , 
t^ indigne ,, pourrais- je le faire lans. 
être jjarjure , après le fefmem que 
j'ai fait à feii mon pete , de ne vous; 
jamais vendre ? Je nipurrois plutôt" 

![ôe d'y contrevenir , & que de me! 
épater d'avec vous , que j'aime , je 
ne dis pas autant , mais plus que moi-' 
mêmei En me fai&rit une-propofitiort' 
fi déraifohnable , vous itie faitei con-; 
noitre, qu'il sien f?ut de beaucoup 
^Çivqus, «i^aimlez autant qùé j^ vou^ 
aime. 

Seigneur, repriî la belle Perfien-r 
ne , je fuis convaincue que vous in'aîi 
mez autant que vous !e dites; & Dieii 
cohnoît fî la paîBoo, que j'ai .pouf 
vons eft inférieure^ la" vôtre , & qonù 
nîen j'aî eu 'de répugnance à vous fat 
re la propofition qui vous révolte (î 
fort contre moi. Pour détruire la rai- 
ibn que vous- m'apportez , je n'ai q"'^ 
voiis faire foùvenirqbe'ja néceffité 
n'a pas ^e Ipy^^ vooi ainj^ i yin poij^* 
Çii'il h' eft pas'poffîble^ que vous m'àf- 
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miez davantage ; & je puis foua Ta- 
furer que je ne cefleraï jamais" Hè 
, TOUS aimer de môme , à quelque Mat- 
<ie que je puifle appartenir ■■, je n^au- 
tai pas même un plus grand plaidr att 
inonde , que dé me réunir avec vous , 
dès que vos affaires vous permefiro^t 
de me racheter, comme' je TeTpére. 
Voilà , je l'avoue- une nécelGté bien 
cruelle pour vous & pour moi : mais 
après tout y je ne vois pas d'autre 
moyen de nous tirer de la inifere 
vous & moi, 

Noureddin qiiî conrt6j0bit ' fort; 
bien la vérité de ce que la belle ^Fer- 
fienne venoit de lui repréfenter". Se 
qui n'avoit point d'autre reffource 
pour éviter une pauvreté îgnorriinieU- 
îe , fut contraint de prenoïe le (j'artt 
qu'elle lui avoît propofë. 'Ainfî i) 11 
mena au Marché où Von véndoit 1 
femmes Efdaves j avec un'' regr 
qu'on ne peut exprimer ; il s'adrefll 
'à un Courtier nommé Hàgi Haflâic 
'^agi HalTp j lui'dît.ii , voici Un|l 
;Efclave' que je veux' vendre', vois i j» 
(t prie , U prix q^u'tiii eii/voudijl 

"donner, ■ ' ■ '■ '■ ■ *■ ', 

HaJ 



? la belle Perfcnne dans une cham. 
bre ; & 'l^s qoe la belle Perfienne eut 
Me le TOile qui lui cachoit le vifaie • 
S=igneur, dit Hagi HalTan à Nouredl 
oin , avec admiration , me trompai.ie ' 
« eft-ce pas là l'Efclave que le feu Vil 
lit votre père acheta di< mille pie. 

cëto.t elle.mlme ; & Hagi Hallin 
m laiifairant efpérer qu'il en tireroit 
une grolTe fomme , lui promit d'em. 
ployer tout fon art à la faire acheter 
ju^|lus haut pri» qu'il lui fetoitpof. 

Hagi HalTan & Noureddin forli 
rent de la chambre , & Hagi Haflin 
y enferma la belle Petlienn^é. ïl ail" 
-enfu,te chercherJes Marchands j maïï 
Js etorent tous occupés à acheter di! 
Efclaves Grecques , Franques, Aw! 
S!r°! ' J»"''" . * autre, , i, il fi 
obligé d'attendre qu'ils eufeùt fa 
leur, achats. Dès qu'ils eurent achevé 

rembles:Me,hon,Sei6neurs,le„;S, 
■1, areo UM gaieté qui pamilToit fi r 

&*'"''■"«'''" ''™« 
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qui ell rond n'eft pas noirette : tout ce 
qui eft longn'eft pas figue :tout ce qui 
eft imugc n'eA pas chair , & tous les 
œufs ne -font pis frais. Je veux vous 
dire que vous avez bien vu & bien 
acheté des Efclaves en votievie , mais 
vous n'en avez jamais vu une feule qui 
puiile entrer en comparaison avec cel- 
le que je vous annonce. C'eft la perle 
des Efclaves : venez , fuivez-moi que 
je vous la fafle voir. Je veux que vous 
me difiez vous-mêmes à quel prix je 
dois la crier d'abord. 

Les Marchands fuivirent Hagi 
HalTan , & Hagî HalTan leur ouvrit ' 
la porte de la chambre où étoit la 
belle Perfienne. Ils la virent avec fur- 
prife , & ils convinrent tout d'une voix 
qu'on ne pouvoit la mettre d'abord à 
un moindre prix que de quatre mil- 
le pièces d'or. Ils fortirent de la. cham- 
bre ; Si. Hagi HalFan , qui fortit avec 
eux après avoir fermé la porte ^ 
cria à haute voix fans s'en éloigner j 
à quatre mille puces d'or l^Efclave Per- 
fienne i 

Aucun des Marchands n^avoî en* 
core parlé , âc Us fe confultoient eux- 
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mêmes ^r l'enchère qu'il y deroient 
mettre , lorTque le Vilir Saouy parut. 
Comme il eut apperçu Noureddin 
dans la Place : appareinment ^ dît-il en ■ 
lui-même , que Noureddin fait encore 
de l'argent de quelques meubles ( car 
il làvoit qu'il en avoit vendu ) & qu'il 
«ft venu acheter une Efclave. 11 s'a- 
vance , 6c Hagi HafTan cria une fecon- 
de fois , à quatre mille puces d'or l'Ef- 
cUve l'erfienne. 

Ce haut prix fit juger à Saouy que 
l'EfcIave devoit être d'une beauté tou- 
te particulière , & aufji-t6t il eut une 
forte envie de la voir. Il poulTa fon 
cbeval droit i' Hagi HafTan , qui étoit 
environné des Marchands : Quvre la 
porte , lui dit-il , & fais-moi voir l'Ef- 
clave. Ce n'étott pas la coutume de 
faite voir une Efclave à un particu- 
lier , dès que les Marchands 1 avoient 
v&e , & qu'ils la marchandoîent. 
Mais les Marchands n'eurent pas la 
hatdieffe de faire valoir leur droit 
contre l'autorité d'un Vifir ; &. Ha- 
gi Haflàn ne put fe dtfpenl^r d'où- 
vrir la porte j & de faire figne à la 
Itelle Perilenne de s'approcher, a&tt 
Ci) 
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que Saouy pût la voir fans defcendrf 

de fon Cheval. 

Saouy fut dans une admiration ; 
inexprimable , quand il vit une Ef- 
clave d'une beauté H extraordinaire.^ 
H avoit déjà eu affaire avec le Coîir- J 
tier , & fon nom ne lui étoit pas 
inconnu : Hagi HalTan , lui dit-il' , 
n'eft-ce pas à quatre mille pièces d'or 
que tu la cries ? Oui , Seigneur , ré- 
pondit-il , les Marchands que vou$ 
voyez font convenus il n'y a qu'un 
inoment que je la criaffe à ce prlX' 
là. J'attens qu'ils en oiTrent davants* 
ge à l'enchère , & au dernier mot. 
3e donnerai l'argent , reprit Saouy, 
{i perfonne n'en offre davantage. Il 
regarda auHî-tôt les Marchands d'un 
œil qui marquoit affez qu'il ne pré- 
lendoit pas qu'ils enchériiTent. Il 
ctoit fi redoutable à tout le monde , 
qu'ils fe gardèrent bien auffi d'ou- 
vrir la bouche , même pour fe plain* 
dre fur ce qu'il entreprenoit fur leur 
droit. 

Quand le Vifir Saouy eut atten- 
du quelque tenis , &, qu'il vit qu'au- 
cun des Marchands n'enchéiUloît : 
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Hé bien , qu'attens-tu , dit-!l à Haàl 
Haflan ? va trouver le vendeur , « 
conclus le marché avec lui à quatre 
mille pièces d'or , ou fâche ce qu'il 
prétend faire. Il ne favoit pas en- 
core que l'Efclave appartînt a Nour- 
reddin. 

Hagi Haflan , qui avoit déjà fer- 
mé la porte de la chambre j alla 
s'aboucher avec Noiireddin, Seigneur, 
lui dit-il , je fuis bien fâché ds ve- 
nir vous annoncer une méchante nou- 
velle , votre Efclave va Être vendue 
pour rien. Pour quelle raifon l re- 
prit NoureddJn : Seigneur, repartit 
Hagi Ha/Tan , la chofe avoit pris d'a- 
bord un fort bon train. Dès que les 
Marchands eurent vu votre Efclave , 
ils me chargèrent fans faire de façon 
de la crier a quatre mille pièces d'or. 
Je l'ai criée à ce piîx-la , & auffi- 
tôt le Vilîr Saouy eft venu , & fa 
préfence a fermé la bouche aux Mar- 
chands , que je voyois dîfpofés à la 
faire monter au moins au même prix 
qu'elle coûta au feu Vifir votre pè- 
re. Saouy ne vent en donner que les 
quatre mille pièces d'or , & c'eft bien 
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malgré moi que je viens vous appor- 
ter une parole fi déraifonnable. L'Ef- 
clave eft à vous ; mais je ne vous con- 
feillerai jamais de la lâcher à ce prix- 
là. Vous le connoiflfez , Seigneur ^ Se 
tout le monde le connoît. Outre que 
l'EfcIave vaut infiniment davantage , 
jt eft aflez méchant homme pour ima- 
giner quelque moyen de ne vous pas 
compter la Tomme. 

Hagi Haflan , répliqua Noureddin , 
je te fuis obligé de ton confeil : ne 
crains pas que je foufFre que mon EC 
clave Coït vendue à Tennemi de ma 
Maifbn. J'ai grand befoin d'argent ; 
mais j'aimerois mieux mourir dans la 
dernière pauvreté , que de permettre 
qu'elle lui foit livrée. Je te demande 
une feule chofe ; comme tu fais tous 
les ufages & tous les détours ^ dis-moi 
feulement ce que je dois faire pouf- 
l'en empêcher. 

Seigneur , répondit Hagi HalTan , 
rien n efl plus aifé. Faites femblant 
de vous être mis en colère contre 
votre Efclave , & d'avoir juré que 
vous Ramèneriez au marché ^ mais 
^ue vous a'aviez pas entendu de la 
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rendre , & que ce que vou^ en avez 
fait n'a été que pour vous acquitter 
de votre ferment. Cela fatisfera tout 
le inonde ,.& Saouy n'en aura rien à 
vous dire. Venez donc^ & dans le nio> 
ment que je la préfenterai à Saoïiy « 
comme fi c'étoit de votre confente- 
ment , 8e. que le marché fût arrêté , 
éprenez-la en lui donnant quelque* 
coups ^ âc remenez-la chez vous. Je 
te remercie , lui dit Noureddtn ; tu 
verras que je fuivrai ton confeil. 

Hagi Haflan retourna à la cham- 
bre , il l'ouvrit & entra : âc après avoir 
averti la belle FerHenne en deux mots , 
de ne pass'allarmer de ce qui alloît ar- 
river , il la prit par le bras de l'amena 
aa Vifir Saouy , qui étoit toujours de- 
vant la porte ; Seigneur , dit-il en la 
lui préfentant , voilà l'Efclave , elle cft 
k vous, prenez-la. 

Hagi HafTan n'avoit pas achevé ces 
paroles , que Noureddin s'étoit faifî de 
la belle Perfienne. Il la tira à lui -, & en 
lui donnant un foufflet i venez-çà im- 
pertinente , lui dit-il allez haut pour 
être entendu de^toutle monde, « re- 
venez chez mojt Voti« méchante ho- 
Civ 
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nieur m'avoitbien obligé défaire ferJ 
ment de vous atnenei au marché , mais 
non pas de vous vendre. J*ai encore 
befoin de vous i, & je ferai à tems d'en 
venir à cette extrémité , quand il ne 
me reftera plus autre chofe. 

Le Vifir Saouy fut dans une~grandë 
colère de cette aâion de Nouieddin. 
Wiférable débauché, s'écria-t- il, veux- 
tu me faire accroire çu'il te refte autre 
chofe à vendre que ton Efclave ? Il 
poufla fon cheval en même tems droit 
à lui pour lui enlever la belle Ferlien- 
ne. Noureddfn piqué au vif de l'affront 
que le Vifir lui faifoit , ne fit que lâ- 
cher la belle Perlîenne & lui dire de 
l'attendre -, & en fe jettant fur la bride 
du cheval , il le fit reculer trois ou 
quatre pas en arrière : Méchant bar- 
bon , dit-il alors ai^ Vifir , je te ravi- 
rois l'ame fur l'heure , fi je n'étois rete- 
nu par la confidération de tout le 
monde que voilà. 

Comme le Vifir Saouy n'étoit aimé 

de perfonne , &qu'au contraire il étoit 

, haï de tout le monde , il n'y en avoit 

pas un de tous ceux qui étoient pré- 

fens » qui n'eût été ravi que Noured- 
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dtn l'eût un peu mortifié. Ils lui témoi' 
gnerent par (igncs , & lui firent com- 
prendre qu'il pouvoit fe venger com-» 
me il lui plairoit , & que perfonne ne 
fe mêleioit de leur querelle. 

Saouy voulut faire un eiTort pqut 
obliger Noureddin de lâcher la bride 
de Ion cheval ; mais Noureddin qui 
étoit un jeune homme fort Se puillant , 
enhardi par la bienveillance des aJ^îf- 
tans , le tira à bas du cheval au milieu 
duruilTeau , lui donna mille coups, & 
lai mit la tête en fang contre le pavé. 
Dix Efclaves qui accompagnoient 
Saouy , voulurent tirer le îabre , & 
fe jetter fur Noureddin \ mais les Mar- 
chands fe mirent au-devant & les en 
empêchèrent. Que' prétendez - vous 
f^ire ? leur dirent- ils, ne voyez-vous 
pas que fi l'un eft Vifir, l'autre eft 
fils de Vifir ? Laifiez-les vuider leur 
différend entre eux : peut-être fe rac- 
commoderont-ils un de ces jours ^ Se 
fi vous aviez tué Noureddin , croyez- 
vous que votre Maître , tout puilIânt 
qu'il eft , pût vous garantir de la Jui^^ 
tice ? Noureddin fe lalTa enfin de 
battie le Vifur Saouy ; il le laiiTa au 
C V 
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milieu Aa fuifleau , reprit la belle 
Perfienne , & retourna chez lui a« 
milieu des acclanrations du Peuple , 

Ïui le louoit de l'aiftron qu'il venoir 
e faire. 

Saouy meurtri de coups ^ fe rele-r 
va à l'aide de fes gens , avec bien de 
la peine , & il eut la dernière morti-' 
£cation de Ce volt tout gâté de fan- 
ee 6c de fang. Il s'appuya mr les épaU' 
les de deux de fes Efclaves ; & dan* 
cet état il allar droit au Palais , à la 
vue de tour le monde ^ avec une con- 
fufion d'autant plus grande que pef^ 
fonne ne le plaignoit. Quand il fuf 
fous l'appartement dirRoî , il fe mir 
à crier & à implorer fa juftice, d'une 
manière pitoyable. Le Roi le fît vc 
nir ; ôc dès qu'il parut , tl lui demander, 
qui l'avoit maltraité & mis dans l'état 
où il étoit. Sire, s'écria Saouy , il ne 
faut qu'être bien dans la faveur de 
Votre Majefté & avoir quelque part 
I fes facrés confeils , pour être trai- 
té de la manière indigne , dont elle 
voit qu'on vient de me traiter. Laif- 
fons-là ces difcours, reprit le Roi, 
4ites-moi feulement la, cnofe comme 
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tiU eH y & qui eft rofTenfeur ; je 
làurat bien te faire repentit s*il 3 
tort. 

Sire , dit alors Saouy , en racon- 
tant la chofe tout à fon avantaf;e y 
i'étois allé au marché.des femmes Ef- 
claves pour acheter moi-même uno 
Cuidniere dont j'ai befein : j'y fuis ar- 
rivé y Se j'ai trouvé qu'on y crioit une 
Efdave â quatre mille pièces d'or. Je 
me fuis fait amener l'EfcIave; c'eft la 
plus belle gu'on ait vue , & qu'on 
puiflê jamais voir ; je ne l'ai pas ea 
plutôt conHdérée avec une fatisfaâion 
extrême , que j'ai demandé à qui elle 
appartenoit , âc j'ai appris que Nou- 
reddin , fils du feu Vifir Khacan , 
vouloit la vendre. 

Votre Majefté fe fouvîent , Sire , 
d'avoir fait compter dix mille pièces 
d'or à ce Vifîr , il y a deux-«u troisi 
ans , & de l'avoir chargé de vous 
acheter une Efclave pour cette fom- 
me. 11 , l'avoit employée à acheter 
celle-ci : mais au lieu de l'amener à 
Votre Majefté , il ne l'en jugea pas 
digne , il en fit- préfent à Ibn fils. 
Depuis la mort du père , le fils » 
Cvj 
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bû , mangé , & diffipé tout ce qù*ii 
avoîtj & il ne lui eft refté que cette 
Efclave qu'il s'ëtoit enfin léfolu dp 
vendre , & que l'on vendoït en effet 
en fon nom. Je l'ai fait venirj, 6c. 
fans lui parlei de la préya):ication , 
ou plutôt de la perfidie de fon pere 
envers Votre Majeflé : Noureddîn , 
lui ai-je dit le plus honnêtement du 
monde , les Marchands , comme je 
l'apprehs, ont mis d'abord votre Ef- 
clave â quatre mille pièces d'or. Je 
ne doute pas qu'à l'envi l'un de l'aii- 
tre , ils ne la falTent monter à un prix 
beaucoup plus haut ^ croyez - moi , 
donnez-la moi pour les quatre mille y 
& je vais l'acheter poui en faire un 
préfent au Roi , notre Seigneur , & 
Maître , à qui j'en ferai bien votre 
cour. Cela vous vaudra infiniment 
plus que ce que les Marchands pour- 
roient vous en donner. 

Au lieu de répondre , en me ren* 
dant honnêteté pour honnêteté , l'in- 
folent m'a regardé fièrement ; méchant 
Vieillard , m'a-t-îl dit , je donnerois 
mon Efclave à un Juif pour rien, plu. 
tôt que de-te la. vendre. Mais N0U9 
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ttàiin , ai- je repris fans m'écliaufîer , 
quoique j'en euffe un grand fujet , 
TOUS ne conSdérez pas , quand voira 
pariez ainfi , que vous faites injure 
an Roi , qui a fait votre père ce qu'il 
étoit, auffi-bien qu'il m'a fait ce que 
je fiiis. 

Cette remontrance qui devoit l'a- 
doucir n'a fait que l'iinter davantage. 
Il s'eft jette aum-t£t fur moi comme 
un furieux , fans aucune confîdéra- 
tion de mon âffe , encore moins de ma 
dignité , m'a.)etté à bas de mon che- 
val, m'a frappé tout le tems qu'il lui 
a plû , (if m'a mis en l'état où Votre 
Majefté me voit. Je la fupplie de con- 
fidérer que c'eft pour fes intérêts que 
je raume un anTroht G Hgnalé. En 
achevant ces paroles , il baifTa la tête 
Si te tourna de cSté pour laiiTer cou- 
ler lès larmes en abondance. 

Le Roi abufé & animé contre Nou> 
reddin , par ce difcours plein d'arti- 
fice y laifla paroître fur fon vifage des 
marques d'une grande colère. Il fe 
tourna du c6té de fon Capitaine des 
Gardes , qui étoit auprès de lui : pre- 
lez quarante hommes de ma garde ) 
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ïui dtt-il i & quand vous aurez mis 1^ 

Maîfon de Noureddin au pillage , &) 

Î[ue vous aurez donné tes ordres pour 
a rafer , amenez-le moi avec fo» 
Efclave. 

Le Capitaine des Gardes n'étoît pa» 
encore hors de l'appanement da Roi , 
qu'un Huiffier de la Cbambre qui en- 
. tendit donner cet ordre , avott défa 
pris le devant. Il s'appelloit Sangiar, 
& il avoit été autrefois Efclave du 
Vifir Kliacan , qui l'avoit introdui» 
dans la Maifon du Roi, où il s'étoit 
avancé par degrés. 

Sangiar, plein de reconnoliîânce 
pour fon ancien Maître, & de zèle" 
pour Noureddin qu'il avoit vu naî- 
tre , & qui connoînbit depuis long- 
tems la haine de Saouy contre la 
Maifon de Khacan , n'avoit pu en- 
tendre l'ordre fans frémir. L'aâion 
de Noureddin, dît- il en lui-même. 
ne peut pas être auffi noire que Saouy 
i'a racontée : il a prévenu le Roi , 
& le Roi va faire mourir "Noured- 
din , iàns lui donner le teiiv de ie 
juftifier. Il fit une diligence {\ grande , 
qu'il aniva alTez à tems pour Vnies- 
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fir de ce qui venoit de fe palTer cbeS' 
le Roi , & lui donner lieu de fe fauver 
avec la belle Fer^enne. Il frappa à la 
porte d'une manière qui obligea 
Noureddîn , qui n'avoit plus de do- 
Dieftîqae il y avoit long-tems , de 
venir ouvrir lui-même lans difFërer- 
Mon cher Seigneur, lui dit Sangiar, 
il nV a plus de fureté pour vous î 
Ba)u>ra •■, partes , & fauvez-vous îàn» 
perdre un moments 

Pourquoi cela, reprit Noureddin ? 
c[u'y-a-t-ilqui m'oblige ii fort de par- 
tir ? Partez ; vous dis-|e , repartit San- 
giar , & emmenez votre Efclave avec 
vous. En deux mots , Saouy vient de 
faire entendre au Roi de la manière 
qu'il a voulu, ce qui s'eft paift entre 
Tous & Ini^ & le Capitaine des Gar- 
des vient après moi avec quarante 
foldats , fe faifir de vous & d'elle. Pre- 
nez ces quarante pièces d'or pour vous 
aider à chercher un azile : je vous *n 
donnerois davantage H j'en avois fur 
moi. Excufèz>moi li je ne m'arrête 
pas davantage •■, je vous lailTe malgré 
Qioi , pour votre bien & pour le - 
mieâ , pai l'intérêt que j'ai que le 
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Capitaine des Gardes ne me voie 
pas. Sangiar ne donna à Noureddin 
que le tems de le remercier , & fc 
retira. 

Noureddin alla avertir la belle Per- 
{îenne de la nëceflîté oCt ils étoient l'un 
& l'autre de s'éloigner dans le mo- 
ment^ elle ne fit que mettre fon voi- 
le , Si ils fortirent de la maifon ; ils eu- 
rent le bonheur non-feulement de for- 
tir de la Ville fans que perfonne s'ap- 
Serçût de leur évafion , mais même 
'arriver à l'embouchure de l'Euphra- 
te , qui n'étoit pas éloignée , 5c de s'em- 
barquer fur un bâtiment prêt à lever 
l'ancre. 

En eiTet , dans le tems qu'ils arri- 
vèrent , le Capitaine étoit fur le tillac 
au milieu des parïagers l Enfans , leur 
demandoit - it , êtes-vous tous ici? 
quelqu'un de vous a-t-il encore affai- 
re , ou a-t'il oublié quelque chofe à la - 
Ville ? à quoi chacun répondit qu'ils 
y étoient tous , & qu'il pouvoit faire 
voile quand il luî plairoit. Noured- 
din ne fut pas plutôt embarqué, qu'il 
■ demanda où le VailTeau alloit, & il fut 
zavi d'apprendre qu'il alloit à Bagdad. 
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Le Capitaine fit lever l'ancre , mit 
à fa voile., '& le Vaifleau s'éloigna 
de Balfora avec un vent tiès*favo> 
lable. 

Voici ce qui fe paHa à Balfora , 
pendant que îsfoureddin échappoit à 
la colère du Roi , avec la belle Fer- 
Henné. 

Le Capitaine des Gardes arriva à 
la maifon de Noureddin, & frappa à 
la porte. Comme il vit que perîbnne 
n'ouvroit , il la fit enfoncer ; & auflï- 
t5t fes Soldats entrèrent en foule. Ils 
cherchèrent par tous les coins & re.' 
coins, & ils ne trotiverent ni Nou- 
reddin ni fon Efclave. Le Capitaine 
des Gardes fit demander & demanda 
lui . même aux voiOns s*ils ne les 
avoient pas vus. Quand ils les euflent 
vus, comme il n'y en avoit pas un quî 
n'armât Noureddin , il n'y en avoit 
pas un qui eût rien dit qui pût lui 
6ire tort. Pendant que Ion pjlloii 
& que Ton rafoit la maifon , il alla 
porter cette nouv.elle au Roi. Qu'on 
les cherche en quelqu'endroit qu'ils 
pniiïent être , dit le Roi , je veux les 
avoir. , , 
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Le Capitaine des Gardes alla faire 
de nouvelles perquifitions , & le Roi 
renvoya le Vifir Saouy avec honneur : 
allez , lui dit-il, retournez chez vous, 
& ne vous mettez pas en peine du châ- 
timent de Noureddin \ je vous venge- 
rai moî-tnême de fon infolence. 

Afin de mettre tout en ufage , le 
Roi fit encore crier dans toute la Ville 
par les Criéurs publics , qu'il don- 
jieroit mille pièces d'or à celui qui 
lui ameneroit Noureddîti & fon El^ 
clave, & qu'il feroîi punir fôvérement 
celui qui les auroit cachés. Mais quel- 
que foin qu'il prît , & queli^ue dili- 
gence qu'il fit faire , il ne lui fut pas 
polTible d'en avoir aucune nouvelle; 
& le Vifir Saouy n'eut que la confo- 
lation de voir que le ttoi avoit prif 
fon parti. 

Noureddin , & la belle Perlienne , 
cependant avançoient , & faifoient 
leur route avec tout le bonheur pof- 
Hble. Ils aborderont enfin à Bagdad ; 
& dès que le C^(>itaiiie , joyeux d'à» 
voir achevé fon voyage , eut apper- 
(U la Ville : Enfans, s'écria-t-îl , en 
parlant aux paflagers ^ réjoailTez-vous , 
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la voilà , cette grande & merveiU 
leufe Ville , où il y a un concoure 
général & perpétuel de tous les en- 
droits du monde. Vous y trouverez 
une multitude de peuple innombia- 
ble ; & vous n'y aurez pas le froid 
infupportable de l'hyver , ni les cha- 
leurs exceffives de l'été. Vous y joui- 
rez d'un printeins , qui dure toujours 
avec les fleurs , ôc avec les fruits dé- 
licieux de rautomne. 

Quand le bâtiment eut mouillé un 
peu au-deflbus de la Ville , les pafla- 
gers fe débarquèrent, âc fe rendirent 
chacun où ils dévoient loger. Nou- 
teddin donna cinq pièces d'or pour 
Ion palTage , & fe débarqua auffi avec 
la belle Ferîienne. Mais il n'étoit ja- 
niais venu à Bagdad j & it ne favoît 
oi aller prendre logement. Ils inar- 
cWent long-tems le long des jardins,, 
qui bordoient le Tigre j & ils en cô- 
toyèrent un y qui étoit fermé d'une 
Mie de longue muraille. En arrivant 
lu bout , ils détournèrent par une lon- 
gue rue , bien pavée , où ils apperçu- 
lent la porte du jardin avec une belle 
Ëutaine auprès» 
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La porte , qui ^toit très- magnifi- 
que , étoit fermée , avec une veftibute 
ouvert , où il y avoit un fofa de cha- 
que côté. Voici un endroit fort coirt- 
mode , dit Noureddin à la belle Per- 
lienne^ja nuit approche, âc nous avt>ns 
mangé avant de nous débarquer : je 
fuis d'avis que nous y paflîons la nnit, 
& demain matin nous aurons ie teins 
de chercher à nous loger ; qu'en dites- 
vous ? Vous favez , Seigneur , répond 
dit la belle Perfienne , que je ne veux 
que ce que vous voulez \ ne palTons pa« 
plus outre fi vous le fouhaitez aîn/i 
Ils burent chacun un coup à la fontai- 
ne , & montèrent fur un des deux €o- 
fas , où ils s'entretinrent quelque teins. 
Le fommeil les prît etifin , & ils s'en- 
dormirent au murmure agréable de 
l'eau. 

Le jardin appartenoit au Calife , & 
il y avoit au milieu un grand pavillon , 
qu'on appelloit le pavillon des Pein- 
tures , â caufe que fon principal orne- 
ment , étoit des peîntiu'es à la Per- 
fienne , de la main de plufieurs Pein- 
tres de Pcrfe , que le Calife avoit fait 
venir exprès. Le grand & iiiperbe fal- 
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hi , que ce pavillon formoït , itoît 
éclairé par quatre-vingt fenlti'es, avec 
un Jujtre à chacune ; & les quatre-vingt 
liiftres ne s'allumoient que lorfque le 
Calife y venoit pafler" la Ibirée , que le 
lems étoit fi tranquille , qu'il n'y avoit 
pas un fouffle de vent. Ils faifoient alor» 
une très belle illumination , qu'on apr 
petcevoii bien loin à la campagne de 
ce côté-là , & d'une grande partie de 
U Ville. ^ 

Il ne demeurpît qu'un Concierge 
«fi» ce jardin , & c'étoit un Vieil Ofli- 
aer fort âgé , nommé Scheich Ibra- 
him-, qui occupoit ce pofte , où le Ca- 
«e l'avoit mis lui-même par récom- 
penfe. Le Calife lui avoit bien recom- 
mandé de n'y pas laifler entrer toute 
forte de perfonnes , & fur-tout de ne 
pas fouffrir qu'on s'afsît , & qu'on s'at- 
retât fur les deux fofas , qui étoient à 
^ porte en dehors , afin qu'ils fuffent 
Mujours propres , & châtier ceux qu'il 
y t'ouveroit. 

Une afFaire avoit obligé le Concier- 
S* de fortir , & il n'étoit pas encoie 
«ïenu. Il revint enfin , &. il arriva 
«lez de jour j pour s'appercevoit d'à* 
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fiord , que âeux perfonnes dormpient , 
tax un des fofas , l'un 6c l'autre , la | 
tête fous un linge , pour être à l'abri 
des coudns. Bon , dit Scheich Ibrahim 
en lui-même , voilà des gens qui con- 
treviennent à la défend du Calife } 
je vais leur apprendre le refpeft qu'il» 
lui doivent. Il ouvrit la porte fans faire 
de bruit ^ & un moment après , il re- 
vint avec une groife c^ne à ta maini 
le bras retrouué. 11 alloit frapper de 
toute fk fince , fur l'un & fur l'autre, 
mais il fe retint. Scheich Ibrahim , iè 
dît'il à lui-même , tu vas les frapper, 
& tu ne confidere pas , que ce font 
peutêtre des Etrangers qiii ne favent 
où aller loger , & qui ignorent l'in- 
tention du Calife ; il eit niieux que 
ta lâches auparavant qui ils font. II 
leva le linge qui leur couvroit la tête, 
avec une grande précaution ^ & il iîit 
dans la dernière admiration , de voit 
un jeune homme (î bien fait , âc une 
jeune femme lî belle. 11 éveilla Nou- 
reddin , en le tirant un peu par les 
pieds. 

Noureddin leva auflî-tôt la tête ; & 
dès qu'il eut vu un vieillard à longue 
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hiûtt blanclie à les pieds , il fe leva 
Ùirioa féant , fe coulant fur les ge- 
nonic j & en lui prenant la main , qu'il 
iïaila : Bon père , lui dit-il , que Dieu 
vous conferve ; fouhaîtez - vous quel- 
que chofe ? Mon fils , reprit Scheich 
lirahiii] , qui êtes-vous ? d'où êtes» 
vous ? Nous fommes des Etrangers 
(pii ne faifons que d'arriver , repartit 
Noareddin , & nous voulions paflêr 
ici la nuit jufqu'à demain. Vous feriez 
mal ici , répliqua Scheich Ibrahim \ 
venez , entrez , je vous donnerai à 
coucher plus commodément ; & U 
TOe du Jardin qui eft très-beau , vous 
réjouira , pendant qu'il fait encore un 
peu de jour. Et ce jardin eft- il à 
vous , lui demanda Noureddin î Vrai- 
ment oui , c'eil à moi , reprit Scheich 
Ibrahim , en fouriant ; c eft un héri- 
tage que j'ai eu de mon père : entrez, 
voQs dis-je , vous ne ferez pas fâché 
de le voir. 

Noureddin fe leva en témoignant 
à Scheich Ibrahim , combien il lui 
étoit obligé de fon honnêteté , fie en- 
tra dans le jardin. avec la belle Per- 
fienne. Scheich Ibrahim ferma la poi- 
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te j & en marchant devant eux ', il 
les mena en un endroit , d'où, ils vi 
xent à peu près ^ la dirpontton , la 
grandeur & la beauté du jardin d'un 
coup d'œil 

Noureddin avoir vu d'aflez beaux 
jardin à Balfora , mais il n'en avoit pas 
encore vu de comparables à celui-ci. 
Quand il eut bien tout confidété y & 
i}u'il fe fut promené dans quelques 
allées , il fe tourna du côté du Con- 
cierge qui l'accompagnoit , & lui de- 
manda comment il s'appelloit. Dès 
qu'il lui eut répondu qu il s'appeUoit 
Scheîch Ibrahim : Scheîch Ibrahim , 
lui dit-il \ il faut avouer que voici un 
jardin merveilleux > Dieu vous y con- 
ferve long - tems. Nous ne pourens 
alTez vous remercier de la grâce mie 
vous nous avez faite , de nous faire 
voir un lieu fi digne d'être vu. Il eft 
ïufte que nous vous çn témoignions 
notre reconnoilTance par quelque 
endroit. Tenez , voilà deux pièces 
d'or , je vous prie de nous faire 
chercher quelque chofe pour man^ 

fer , que nous nous réjouiffions en- 
Cipble. 

A 
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fl la TOe aj, Jeuj pjj„, j.„ 
W=ich Ib,ali,„ ,„i 3i„„i, f„„ 
°«:"1, fonnt en û barbe, il les pri,, 
«en lailTan, Nouredjin & h belle 
Prenne po„, ai,„ fe^,, ,^ = 

Pî^û • '"'"■■."'«">= "vec bien de 
« JOie ; je me ferais fait un grand tort 
Wmême, Ci'enffe eul'i^^den" e 

meS°"i '° '^"""' "'" '» ■«««• 
me pâme de cet argent , «c le „fte 
me demeurera pour ma peine. 

a<:w!i" '"'.^''•'i* «""h™ alla 
Kheter de quoi foaper , autant pour 

> befle PerCenn, fe promenèrent dans 
le lardin , & arrivèrent au Pavillon des 
Peiutures , qui étoit au milieu. Ils s'ar.- ■ 
rêrerent d abord à contempler fa lime 
Wre admirable , fa grandeur & fa l,au. 
tegr ; & après qu'ils en eurent hit le 
tour en le regardant de tous les côtés 
Us montèrent à la porte du Sallon par 
un grand efcalicr de marbre blanc • 
mais ils la trouvèrent fermée ' 

Noureddin & la belle Perfienne ne 
faifoient que de defcendre l'efcalicri 
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lorfque Scheich Ibrahim arriva , cbar- 
cé de vivres. Scheich Ibrahim , lui dît 
Noureddin avec étonnemenl , ne nous 
avez-vous pas dit , que ce jardin vont 
appariient ? 3e l'ai dit , reprit Scheich 
Ibrdhim ,.& je le dis encore '-, pourquoi 
rne faites-vous cette demande ! Ft ce 
fuperbe Pavillon , répartit Noureddin, 
eft-il à vous aufE ? Scheich Ibrahim ne 
s^attendoii pas à cette autre demande, 
& il en parut un peu interdit. Si je dis 
qu'il n'elt pas à moi, dit-il en lui-mê- 
me , ils me demanderont autlï-tôt, 
comment il fe peut faire que je fois 
maître du jardin , & que je ne le fois 
point du Pavillon ? Comme il avoit 
bien voulu feindre que le jardin étoit 
à lui, il feignit la même chofe à Pégard 
du Pavillon. Mon fils , répartît- il , le ' 
Pavillon ne va pas fans le jardin ; l'un 
& l'autre m'appartient. Puifque cela 
ei^ , reprit alors. Noureddin , & que 
vous voulez bien que nous foyons vos 
Hôtes cette nuit, faites-nous, je vous' 
en fupplie , la grâce de nous en faire 
voir k dedans : k juger du dehors , it 
doit être d'une magnificence extraor- 
dinaire. 
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B n'eut pas été honnête à Scheich 
Ibrahim , de refufer ï Noureddin , la 
demande qu*il faifoit a^>rès les avan- 
ces qu'il avoit déjà faîtes. Il conlidé- 
ra de plus , que le Calife n'avoit -pas 
envoyé raveitir , comme il avoit de 
coutume , & ainfi qu'il ne viendroit 
pasce foir-là •■, & qu'il pouvoit même 
y faire manger fes hôtes , & manget 
ki-même avec eux. Il pofa les vivres 
ou'il avoit apportés , fur le jiremier 
degré de l'efcalier , & alla chercher 
■ ta clef dans le logement oit il de- 
meuroit. Il revint avec de la lumieiC) 
& il ouvrit la porte. 

Noureddin & la belle PerGenne 
entrèrent dans le Sallon -, & ils le trou- 
vèrent fi furprenant , qu''ils ne pou- 
voient fe lalFer d'en admirer la beau- 
té 8c la richeire. En effet , fans parler 
des Peintures , les Sofas ctoient ma- 
gnifiques \ Si avec les luftres qui pen- 
doient à chaque fenêtre , il y avoit 
encore entre chaque croîfée , un 
bras d'argent chacun avec fa bou- 
gie. Et Noureddin ne put voir tous 
Ces objets , fans fe reffouventr de 
la magnificence , daos laquelle il 
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avoit vécu , & fans en fonpinr. 
. Scheich Ibrahim cependant , ap* 
porta les vivres , prépara la table lui 
yn fofa ; 8c quand tout fut prêt , NoU- 
reddin , la belle Perfienne & lui , s'af- 
ïirent Se mangèrent enfemble. Quand 
ils eurent achevé, & qu'ils eurent la- 
vé les mains , Noureddin ouvrit uns 
fenêtre > & appella la belle Perlîenne. 
Approchez , lui dit-il, & admirez avec 
moi la belle vue & la beauté du jar- 
din , au clair de lune qu'il fait , rien 
n'eit plus charmant. Elle s'approcha, 
& ils jouirent enfemble de ce fpeâa- 
cle , pendant que Scheich Ibrahim 
£toit la table. 

Quand Scheich Ibrahim eut fait , 
Se qu'il fut venu rejoindre tes hâtes ^ 
Noureddin lui demanda s'il n'avoit 
.pas quelque boifTon , dont il voulût 
Jiien les régaler. Quelle bo'inbn vou- 
driez-vous , reprit Scheich Ibrahim ? 
elt-cc du Sorbet î j'en aï du plus ex- 
uis : mais vous favez bien , mon 
:h , qu'on ne hoit pas le Sorbet après 
foupé. _ . , ■ . . 

Je le fais bien , répartit Noure^ 
din j ce n'cA pas du Sorbet que nous i 
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vous demandons ^ c'ell une autre boif- 
fon ; je ni*étonne que vous ne m'enten- 
diez pas. C'eft donc du vin , dont voui 
voulez parler , répliqua Scheich Ibra- 
him. Vous l'avez deviné , lui dit Nou- 
feddin j 11 voas en avez , obligez-nous 
de nous en apponei une bouteille. 
Vous lavez qu'on en boit après foupé 
poux palTet le tems , jufqu'a ce qu'on 
le couche. 

Dieu me ^rde d'avoir du vin cties 
moi , sVcria^aheich Ibrahim , 3c mê- 
me d*approclier d'un Heu où il y en 
auroit ! On homme comme moi ■, qui 
a fait le pèlerinage de la Mecque qua- 
tre fois , a renoncé au vin pour toute 
fa vie. 

■ Vous nous feriez pourtant un grand 
plaiGi de nous en trouver , reprit 
nooreddin ; & fi cela ne vous fait pas 
de peine , je vais vous enfeigner un 
moyen , fans que vous entriez au 
cabaret, & fans que vous mettiez la 
main à ce qu'il contiendra.' Je le 
veux bien à cette condition , ré- 
partit' Scheich Ibrahim ^ dites -moi 
feulement ce qu'il faut que {e faffe. 
- Nous avons . vu un ânë attaché à 
D iij 
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l'entrée de votre jardin , dit aïori 
Noureddin ; c'eft à vous apparem- 
ment , Se vous devez vous en fervir 
dans le befoin. Tenez , voilà encore 
deux pièces d'or : prenez J'âne avec 
les paniers , fie alle^ .au premier ca- 
baret , fans vous en approcher qu'au- 
tant qu'il vous plaira ^ donnez quel- 
que chofe au premier paiïant ^ Se 
priez-le d'aller jufqu'au cabaret avec 
l'âne , d'y prendîe deux cruches, de 
vin , que l'on mettra , l'une dans vn 
panier, & l'autre dans l'autre, & de 
vous ramener Tâne , après qu'il aura 
payé le vin , de l'argent que vo«s lui 
aurez donné. Vous n aurez qu'à chaA 
fer râne devant vous jufqu'ici , - & 
nous prendrons les cruchçs.nflus-mê- 
mes dans les paniers. De cette mai. 
niere , vous ne ferez rien qui doive 
vous faire la moindre répugnance. 

Les deux autres pièces d'or , que 
Scheich Ibrahim venoit de recevoir^ 
iîrent un puilfant eifet fur foil eTpric, 
Ah, mon fils, s'écria- t-il, quand Nou- 
reddin eut achet é , que vous J'enten- 
dez bUn / ^ans vous , je ne me fuiTe 
jamais avif^ de ce tpoyen , pour vous 
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faire avoir du vin fans fcrupute. Il .les 
qaitta pour aller faite la commiilîon , 
« il s'en acquitta en peu de tems. Dès 
qu'il fut de retour , Noureddin def- 
cendit , tira les cruches des paniers , 
& les porta au Sallon. 

Scheich Ibrahim ramena l'âne à 
l'endroit où il l'avoit pris ; & lorfqu'il 
fut revenu : Scheich Ibrahim , lui dit 
Noureddin , nous ne pouvons alTez 
vous remercier de la peine que vous 
avez bien voulu prendre ^ mais il nous 
manque encore quelque chofe. Et 
quoi , reprit Scheich Ibrahim ? que 
puis «je faire encore pour votre iei- 
vice ? Nous n'avons pas de taHes , ré- 
partît Noureddin , oc quelques fruits 
nous raccomœoderoient bien , fî vous 
en aviez. Vous n'avez qu'à parler , ré- 
pliqua Scheich Ibrahim , il ne vous» 
manquera rien de tout ce que vous 
pouvez fouhaiter. 

Scheich Ibrahim defccndit , & en 
peu de tems il leur prépara une table 
couverte de belles Porcelaines ^ rem- 
plies de plufieurs Jôries de fruits , avec 
des tafTes d'or 6c d'argent à choiiîr ; Se 
-quand il leur eut demandé s'ils avoient 
Div 

.C.ooyk- 
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befoin de quelqu'autre chofe , il Hs 
retira^ fans vouloir relier , quoiqu'ils 
l'en priaffent avec beaucoup d'int 
tances. 

Noureddin Se la belle PerHenne Ce 
remirent à table, & ils commencè- 
rent par boite chacun nn coup : ils 
trouvèrent le vin excellent. Hé bien, 
ma belle , dit Noureddin à la belle 
Ferlîenne ; ne fommes-nous pas les 
plus heureux du monde , de ce que 
le hazard nous a amenés dans un lieu 
û agréable & H charmant ? réjouilTons* 
nous , Si remettons-nous de la mau- 
vaife chère de notre voyage. Mon 
"bonheur peut-il être plus grand , que 
de vous avoir d'un côté , & la talle 
de l'autre ! Ils burent plufleurs ait- 
ties fois , en s'entretenant agréable» 
' ment , & en chantant chacun leur 
chanfon. 

Comme ils avoient la voii: parfai- 
tement belle l'un Se l'autre , particuo 
liérement la belle Perfienne , leur 
chant attira Scheich Ibrahim , qui les 
entendit long-tems de deflus le Per- 
ron avec un grand plaidr , fans fe fai* 
re voir. Il fç fit voit enfin , en mettant 
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h t^te à la porte : Courage, Seigneur, 
dit>il à Noureddin qu'il croyoit déjà 
yvre ; je fuis ravi de vous voir dans 
celte joick 

Ah , Scheich Ibrahim , s*ëcrîa Noa> 
Yeddin en Te tournant de ion côté.' que 
-Vous êtes un brave homme , & que 
nou3 vous foromes obligés ! Nous n o^ 
ferions vous prier de boire un coup ; 
mais ne kilTes psi d'entréi. Venez, 
approchez - vous & faites - nous aix 
moins rhonneur de nous tenir com- 
pagnie. Continuez , continuez , reprit 
Scneich Ibrahim , )e me contente du 
plaifir d'entendre vos belles chan- 
fons -, & en difant ces paroles , il 
difparut. 

• La' belle Perfienne s'apperçut que 
Scheich Ibrahim s'étoit arrêté fur le 
Perron , & elle en avertit Noureddin. 
Seigneur , ajouta-t-elle , vous voyez 
qu'il témoigné une averfion pour le 
vin ; je ne défefpërerois pas de lui en 
faire - boire , (i vous voûtiez . faire ce 

S'oe je vçHis dirois. Et quoi ? demanda 
ouieddin •-, vous n'avez qu'à dire , 
je'ferdi ce que vous voudrez. En- 
gagez-le ^ulement à enuer & à de- 
Dv 
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meurer avec lious , dît-elte ; quelque 
teins après verfez à boire & préfentez- 
lui la ta/Te \ s'il vous refufe ,' buvez, 
& enfuite faîtes femblant de dormir, 
je ferai le tefte. ■ 

Noureddin comprit l'intention de 
la belle PerHenne ^ il appella Scheicli 
Ibrahim qui reparatà la porte. Scheich 
Ibraliim , lui dit-il , nous fommes vos 
hôtes , & vous nous .avez accijteillis le 
plus obligeamment du monde : vo^- 
driez-vous nous refufer ta pr|ei;e que 
nous vous jfaifons de nousho/iorer de 
voue compagnie ! Nous ne vous de- 
mandons pas que vous buviez ^ mais 
feulement de nous faire Iç plaifîr de 
VOUE voir. ■ ,;, 

Scheich Ibrahim fe feiflâ ip&cCa^ 
der ^ il «ntra & s'jÔit fur le bord, dg 
fofa qui étoit le plus piès de la pt^rte; 
Vous n'êtes pas bien I^ j ôc nous ne 
pouvons avoir l'honneur de vous voir, 
iii alors Noureddin. Approcbez-vpus, 
je vous e^ fupplie ,:-& af^giii-vapi 
près de Madame , elje le voudranbiqt). 
Je ferai donp ce qu'U vous .plaî$> die 
Scheich Ibrahim.: il s'^procha,^ & en 
fburiaot à» pl^iiù ^ il nHoîi Avoir 
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i'éfre pris d'une fî belle perfonne , il 
i'aflù a quelque diftance de la belle 
Perfienne. Noureddin la pria de chan- 
ter nne cbanfon en conlIJeration de 
rhonneur que Schekh Ibrahim leur 
&ilbit j âc elle en chanta une qui le 
ravit en extafe. 

Quand la belle PerHenne eut achei' 
vé de chanter , Noureddin verfà du 
vin dans une tafle , â; prëfenta la tafla 
à Scheich Ibrahim. Sctieich Ibrahim, 
lui dit-il , buvez un coup à notre (àn- 
té , je vous en prie. Seigneur , reprit- 
il, en fe tirant en arricre , comme s'il 
eût eu horreur de voir feulement du 
Hn, je vous fupplîe de m'excufer ; jo 
vous ai déjà dit que j'ai renoncé aa 
vin il y a long-tems. Puifqa'abfolu- 
, nient . vous ne voulez pas boire à no- 
tre fauté , dit Noureddin , vous aurez 
âonc pour agréable que je boive à la 
vôtre. 

, Pendant que Noureddin buvoit ^ ■ 
la belle Peifienne coupa la moitis; 
4'ufle pomme ; & en la préfentam à 
Scheich. Ibrahim : Vous n'avez pas 
voulu boire , lui dît-elle , mais je ne 
«ois pas que vous fafficz la même dit- 
Dvj 
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Acuité de goûter de cette pomme qnî 
eft excellente. Scheich Ibrahim ne 
put la refufer d'une lî belle main : il 
la prit avec une inclination de tête 
6c la porta à la bouche. Elle lui dit 
quelques douceurs là delTus , & Nou- 
reddin cependant fe renverfa fur le 
fofa Se iit femblant de dormir. Auffi- 
tôt la belle Perfienne s^avança vers 
Scheich Ibrahim ^ & en lui parlant 
fort bas : le voyez-vous, ditelle,iln'en 
agit pas autrement toutes les fois que 
nous nous réjouilTons enfemble. H n'a 
pas plutôt bu deux coups , qu'il s'en- 
dort & me laîfle feule ^ mais je crois 
que vous voudrez bien me tenir com< 
pagnie pendant qu'il dormira. 
■ La belle Perfienne prît une tafle, 
die la remplit de vin j & en la prëlèn^ 
tant à Scheich Ibrahim : Prenez , lui 
dit-elle , & buvez à ma fanté : je vais 
vous faire raifon. Scheich Ibrahim fit 
de grandes difficuhés , de- il la pria, 
bien fort de vouloir l'en difpenler } 
~ mais elle le prefla û vivement , que 
vaincu par fes charmes & par fes 
inftances , il prit la taflt & but ùuas 
rien laiiTer. 
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Le bon Vieillard aîmôit à boire le 
petit coup ^ mais il avoit hoi^te de le 
hite devant des gens qu'il ne coii' 
noilToit pas. Il alloit au cabaret en 
cachette , comme beaucoup d'autres ; 
& il n^avoit pas pris les précautions 
que Nomeddin lui avoit enfeignées 
pour aller acheter h: vin. Il étoit allé 
le prendre làns façon , chez un Caba. 
retier où il étoit très-connu : la nuit 
lui avoit fervi de manteau , & il avoit 
épargné l'argent qu'il eût dû donner 
i celui qu'il eût chargé de faire la 
commi&on , félon ^a leçon de Nou- 
leddin. 

Pendant que Scheîch Ibrahim ache- . 
voit de manger la moitié de pomme, 
après qu'il eût bu , la belle Perfieii- 
ne lui emplit une autre talTe , qu'il 
prit avec bien moins de difficulté ^ il 
n'en fit aucune à la troifieme. Il bu- 
voit enfin la quatrième lorfque Nou- 
reddin cefla de faire femblant de dor- 
mir. II fe leva fur fon féant ; & en le 
regardant avec un grand éclat de ri- 
re : Ha } ha ^ Scheich Ibrahim , lui 
dit-il , je vous y fùrprends j vous m'a- 
vez dit qae V9US aviez xenoncé au 

. .C.oogk- 
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vin > & vous ne laiflêz pas d*«a 

boire ? 

Scheich Ibrahim ne s'attencU>ît pas 
à cette furprife , & la rougeur lai en 
.monta un peu au vifage. Cela ne Tem' 
pécha pas néanmoins d'achever de 
Boire : & <j|uand il eut Ëdit : Seisneur, 
'dit-il en riant , s'il y a péché dans ce 
que j'ai fait , il ne doit pas tomber 
lui moi i c'eft fur Madame : quel 
jnoyen de ne pas £e rendre à tant de 
grâces ! 

. La belle PerGenne qui s'entendoit 
avec Nouredain , prit le parti de 
Scheich Ibrahim. Scheich Ibrahim , 
lui dit -elle , latflez-le dire ^ & ae 
' vous contraignez pas : continuez d'en 
boire & Té)ouinez - vous. Quelques 
momens après , Noiireddin le verGi 
à boire , & en verfa enfuite à la beU 
le Periienne. Comme Scheich Ibra- 
him vit que Noureddin ne lui en vex- 
foit pas, il prit une taHe & lalujpré- 
iènta_; & moi •, dit-i\, préteaidezfyœjs 
que je ne boive pas auflî-bien que 
vous ? 

. A cet paroles de Scheich Ibrahim , 
Noureddia ^ la belle Ferlieooe £• 
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i«flC un grand dclat de rire ; Noured- 
din lui verfa à boire , Ac ils continue, 
rent lie reréiooir , de rire , & de boî- 
« jusqu'à près de miauiu Environ ce^ 
tems-la la belle F&rlîenae s'aviia que 
la table fi'ctoit éclaiiée que d'une 
<:handelle. -Scheich Sttf&him ■, dit-elle 
au bon Vieillard 4e Coijcjerge , vous 
ne nous avez apporié qu'une chandel- 
le , & voilà tant da belles bo^gies. ^9^- 
tes-nouS) jié vçu^prse-ylf). plailîr de lei 
allumer ) que nous, y voyions clair, 

Schetcb Ibrabitn ufa.de la liberté 
que donne le vin ^ loi^u'on en a la 
tête écbauâiée \ & a^ de ne pas in- 
terroixipre un discours dont il entre- 
tenott Noureddi» 1 Allumez - les vous 
même , dit-il à cette belle perTonne; 
cela GQtivielit ivieux i une jeunelTe 
commq vous ; tnais prenea garde d« 
n'en ailumer que ^:inq ou fix , & pout 
caufe ^ cela fufiî;-3. La belle Perflen- 
ne Te leva , alla prendre une bougie 
qu'elle vint: ; allumer à, Is chandelle 
qui étoit fur {9 ^^^ ; & .elle alluma 
lèsjquatre-iviflgt bougies ^.faps . s' ar- 
ïfiter à ce -qus :Sclwi«Ji JÛttabîm kii 
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- Quelque tems après , pendant ^t 
Scheich Ibrahim entretenoît la belle 
Perfienne fur un autre fujet ,' Nou- 
reddin à Ton tour le pria de vouloir 
bien allumer quelques luftres. Sans 
prendre garde que toutes les bou- 
gies étoient allumées : il faut , reprit 
Sckeich Ibrabim, que vous foyez bien 
pareiïeux , ou que vous ayiez ^oins 
de vigueur que moi , fi vous ne pou- 
vez les allumer vous - même. Allez ^ 
ailumez-les ; mais n'en allumez «jue 
trois. Au lieu de n'en allumer ^e ce 
nombre ^ il les alluma tous , & ouvrit 
4es quatre - vingt fenêtres ^ à quoi 
&:heicH Ibrahim attaché à s'entretenir 
avec la belle P«i(ienne , ne 6t pas 
de réflexion. 

Le Calife Hàrouii Alrafchid n'é- 
toit pas encore retiré alors. Il étoit 
dans un Sallon de fon Palais , qui avan- 
çoit jufqu'au Tigre , & qui avoit vue 
du cété du jardin & du Pavillon des 
Peintures. Par hàzard-, il ouvrit une 
fenêtre de Ce côté-là ; & il fut extrê- 
inement étonné de voir le PaviUdn 
wut illuminé , & d-'aûtant plus qu'à 
la grande clarté , il ciut d'abord -que- 
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le feu ëtoit dans la Ville. Le grand 
Vifjr Giafar étoit encore avec lui t 
Si. il n'attendott que le moment que 
le Calife fe retirât pour retourner 
chez lui. Le Calife Tappella dans 
une grande colère ! Vi(îr négligent ^ 
s'écria-t-il , viens-ça , approche-toi; 
regarde le Pavillon des Peintures , 
& dis -moi pourquoi il eft illumine 
à l'heure qu'il eft , que je n'y fuis 
pas? 

Le grand Vidi trembla de frayeui 
à cette nouvelle , de crainte qu'il eut 
que cela ne fût. Il s'approcha , âc il 
trembla davantage dès qu'il eut vu 

Sue ce que le Calife lui avoit dit , 
toit vrai. Il fallott cependant un 
prétexte pour l'appaî&r. Comman- 
deur des Croyans^lui dit-il, je ne puis 
dire autre chofe là deflus à Votre 
Majefté , finon qu'il y a quatre oti 
cinq jours que Scheicn Ibrahim vint 
fe préfenter à moi ; il me témoigna' • 
qu'il avoit deflein de faire une affem- 
blée des Mintftres de Jà Mofquée , 
pour une certaine cérémonie qu'il 
étoit bien-aife de faire fous l'heureux 
règne de Votre Majefté. Je lui de-, 
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mandai ce qu'il {buhaîtoit que je fift 
pour fon fervice en cette rencontie, 
fur quoi il me fupplia d'obtenir de 
Votre Ma'\eiié , qu il lui fût permil 
de faire l'airemblée &. U cérémonie 
dans le Pavillon. Je le renvoyai en 
lui difant qu'il le pouvoit faire » & 
que je ne mancfuerois pas d'en par- 
ler à Voire Majefté ; je lui demande 
Îardon de l'avoir oublie. Scheich 
brahim apparemment , pourfuivit- 
il , a choiii .ce jour pour la cérétno- 
nie . âc en régalant les Minîllres de 
fa Mofquée , il a voulu ians doute 
leur donner le plaifir de cette ilh^ 
mination. 

Giafar , reprit le Calife , d'un tas 
li miirqiioit qu'il ëtoit un peu appai- 
^ fclon ce que tu viens de me dire, 
tu as commis trois fautes qui ne font 
poim.pardonnables. La première , d'à 
voir donné à Scheich Ibrahim la pet 
'millîon de faire cette cérémonie dao 
jDon Pavillon : un llmple Concïerg< 
ji'eft pas un Officier auez conOdéra 
ble pour mériter tant d'honneur. L: 
féconde , de ne m'en avoir point parn 
lé : Et U ticiUIeme , de n'avoir pas pâ 



t 
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tthré dans la véritable intention de 
ce bon homme. En eflêt , je fuis pei- 
fuadé qu'il n'en a pas eu d'autre que 
de voir s'il n'obtiendroit pas une grà- 
tigcation pour l'aider à faire c«tte dé- 
penfe. Tu n'y a pas fongé, èc je ne Imï 
donne pas le tort de fe venger de ne 
l'avoir pas obtenue , par la dépenfè 
plus grande de cette itlutnination. 

Le grajid Vifir Giafar joyeux de ce 
que le Calife prenoit la chofe fur ce 
ton,fe chargea avec plaidr des fautes 
çi'il venoii de lui .reprocher ; & il 
avoua franchement qu'il avoit toit 
de n'avoir pas donné quelques piecet 
d'or à Scheieh Ibrahim. Puifque cela 
^ ainii ■, ajouta le Calife en wuriant* 
il eft juÂe que tu fois puni de ces fau- 
tes ; mais la punition en fera légère , 
c'eii que tu palïëras le reile de la nuit 
comme moi avec ces bonnes gens., 
ipM je fuis bien-aife de voir. Pendant 
que je vais prendre un habit de bour. 
eeois , vas te dél}uiiï^ de même avec 
Melrour , &. venez tous deux av^c. 
moi. Le Vifur GiaÊix voulut lui lepre'i 
fenter qu'il étoit tard, & que la com. 
pagaie te leiQît retira avant qu'il iiix 
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arrivé ; mais il répartit qu'il vouloity 

■ aller abfolument. Comme il n'étoit 
rien de ce que le Vifir lui avoit dit , le 
Vifir fut au déiefpoit de cette réfo- 
lution ; mais il falloit obéir , & ne pas 
répliquer. 

Le Calife fortît donc de- fon Palais 
déguîle en bourgeois , avec le grand 
Vifir Giafar , &i Mefroui Chef du 
Eunuques , & marcha par les rues de 
Bagdad jufqu'à ce qu'il arriva au jar- 
din. La porte étoit ouverte par la né- 
gligence de Sçheich Ibrahim , <^ 
avoit oublié de la fermer en revenant 
d'acheter du vin. Le Calife en fut fcan- 
dalifë : Giafar , dit-il au grand Vifir » 
que veut dire que la porte eft ouverte 

-à l'heure qu'il eft ! Seroit- il poffible 
que ce fût la coutume de Scbeîcb. 
Ibrahim de la laifler 'ainfi ouverte la 
nuit ? J'aime mieux croire que l'em- 
barras de la fête lui a fait commettre 
cette faute. 

' Le Califcentradans le jardin ^ & 
r[uand il fut arrivé au Pavillon \ com- 
me il ne vouloir pas monter au Sallon 
avant de favoir ce qui s'y paHoit , il 
confuha arec le.gtand ViUc s'il-ae de- 
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voit pas monter fur des arbres qui . 
en étoient le plus près pour s*en éclair- 
cir. Mais en regardant la porte du Sal- 
lon , le grand Vifir s'apperçut qu'elle ■ 
éloit entr'ouverte , Se, l'en avertit, 
Scbeich Ibrahim l'avoit laifTiie ainfi » 
lorCqu'il s'écoit laiffé perfuader d'en- 
trer , & de tenir compagnie à Noured* 
din , & à la belle Pernenne. 
. Le Calife abandonna Ton premier 
delTein , il monta à la porte du Salton' 
làns faire de bruit , & la porte étoit, 
eatr*oaverte ^ de manière qu'il pou- 
voit voir cepx qui étoient dedans fans 
$ire vu. Sa furprife fut des plus gran- 
des quand il çut apperçu une Dame 
d'une beauté fans égale , & un jeune 
bomme des mieux faits avec Schcich 
Ibrahim , afiîs à table avec eux. Scheich 
Ibrahim tenoit la talTe \ la main : Ma 
belle Dame., difoit-il à la belle Fer- 
Henné , un bon buveur ne doit jamais 
boire /ans chanter la çhanfonnette 
auparavant. Faites-moi l'honneur de 
m'écQuter , eu voici une des plus jo* 
lies. 

■ Scheich Ibrahim chanta \ Ôi, le Car 
,l)fe en fyt d'ai^tant plus étonjié j qu'il 

. .C.oogk- 
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avoit ignoré jufqu'alors qu'il bût aW 
vin , & qu'il l'avoit cru un homme 
iâge Si pofé y comme il le lui ay<»c- 
tùujours iiaru. Il s'éloigna de la porte 
ave»; même précaution qu'il s'en étoil 
approché , & vint au Grand ViHr Gia- 
iar qui étoit fiir l'efcalier , quelque»- 
degrés au-deirous du perron : Monte, j 
lui dit-il j Se vois It ceux qui {ont le j 
dedans font des Miniftres de MoC~ I 
quée , comme tu ai voulu me le faire | 
croire. 

Du ton Sont le Calife prononça ' 
ces paroles , le grand Vim" connut ' 
fort bien que la chofe alloit maï'i 
pour lui. Il monta ; âc en regardant ' 
par l'ouverture de la porte , il trem- ! 
bla de frayeur pour fa perfonne f ' 

Îuand il eut vu les mêmes trois per* ' 
bnnes dam la lîruation & dans l'érat 
oil ils étoient. Urevirvt au Calife tout ' 
confus, & il ne fut quelui dire. Quel ' 
défordre , lui dit le Calife ! que des ' 
' gens aient la hardieife de venir fe di- 
verrir dans mon Jardin '& dans mon 
pavillon ! que Scheich Ibrahim leur 
donne entrée , les fouffre & ïe divet- 
tifle avec eux ! Je ne crois pas néaiT< 
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moins qne Ton puifle voir un jeune 
homme & une jeune Dame micus- 
bits & mieux ajfortis. Avant de faire 
eci^rer ma colère , je veux m'éclaîr- 
cir davantage , & favoir qui ils peu- 
rent être , âc à quelle occalîon il> 
font ici. il retourna à ta pone pour 
lei obfervcr encore , & le Vifir qui le 
fuivir demeura derrière lui pendant 
qu'il avoir les yeux fur eux. Ils en- 
rendirent Vua & l'aticre que Scheich 
Ibiahim difoit à la belle Perlîenne i 
mon aimable Dame , y a-t-il quelque 
chofe que vous puifnez fouhaitet , 
pour rendre notre joie de cette foi* 
rée plus accomplie ? Il me femblëj 
leprit la belle Ferfienne , que tout 
ïroit bien (i vous aviez ici un inlliu« 
ment dont je pufle jouer , & que vous 
Toulufliez me rapporter. Madame » 
reprit Scheich Ibrahim , favez - vous 
joaer du Luih ? Apportez , lui dit 
la belle Perftenne j )c vous U ferai 
voir. 

Sans aller bien loin de là place , 
Scheich Ibrahim tira un Luih d'une 
armoire , &. le préfemaà la belle Per- 
lienne , qui commenta à le mettre d*ac* 



$6 Lei mille & tint Nuit. 

cord. Le Calife cependant fe touttia 
du câté du grand Vijir Giafar. Gia- 
far,luî dit'il , la jeune Dame va jouer 
4u Luth : (i elle joue bien, je lui par- 
donnerai de même qu'aa jeune hom- 
me , pour l'amour d elle \ pour toi je 
Tte lailTerai pas de te faire pendre. 
Commandeur des Croyans , reprit le 
grand ViHr ; fi cela efï ainH , je prie 
donc Dieu qu'elle joue mal. Pourquoi 
Cela , répartit le Calife î Plus nous fe- 
rons de même , répliqua le grand 
Vifir , plus nous aurons lieu de nous 
confoler de mourir en belle & bonne 
compagnie. Le Calife qui^aimoit ks 
bons mots , fe mit-à rite de cette ré- 
panie , & en fe retournant du côté de 
J'ouvertpre de la porte , il prêta Pc. 
reille pour entendre jouer la belle 
Perfienne. 

La belle Perllenne pr^ludoit déjà 
à'une manière qui fit comprendre 
d'abord au Calife qu'elle jouôit en" 
maître. Elle commença enfuite de 
chanter un air , Se. elle accompagna 
ia voiic qu'elle avoit admirable avec 
Jç Luth , &(. elje |e £t aref tant d'art 
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« de perfeâioR , que le Calife en fut 
charmé. 

Dès que la belle Perfîenne eut 
achevé de chanter , le Calife defcen- 
dit de Tefcalier, & le Vifir Giafai 
le faivit. Quand il fut au bas : De ma 
rie , dit-il au Vifir , je n'ai entendu 
Une plus belle voix ni mieux jouer 
■du Luth. Ifaac • que je croyois le 
plus habile joueur qu'il y eût au 
monde , n'en approche pas. J'en fuis 
lî content , que }e veux entrer pour 
l'entendre jouer devant moi : il s'a-r 
git de voir de quelle manière je Iç 
ferai. 

Commandeur des Croyons , reprît 
le grand Vïfir •■, fi vous y entrez & ^ue 
Scheich Ibrahim vous reconnôille . 
il en mourra de frayeur. C'eQ aum 
ce qui me fait de la peine , répartit 
le Calife ^ & je f^ois ucbé d'âire eau- 
fe de fa mort , après tant de tems 
qu'il me fert. Il me vient une penfée 
qui pourra me réuflîr j demeure ici 



* C'JCoIt nn «icelUnt Toneu de Luth ; - 
qui VivoiE î Bagdad foui Is legiie de ce CI3 
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avec Mefrour , & attendez dans la ptC» 

miere allée que je revienne. 

Le voifinage du Tigre avoit don- 
ré lieu au Calife d'en détoiiincr au 
"fez d'eau par deflus une grande voû- 
te bien terralTée , pour former une 
belle pièce d'eau , où ce qu'il y avoit 
de plus beau poiflbn dans le Tigre ye- 
noit Ce retirer. Les pêcheurs le fa- 
volent bien , & ils eurent fort fouhaité 
d'avoir la liberté d'y pêcher ; maïs le 
Calife avait défendu expreffément i 
Sclieich Ibrahim de foufffir qu'au- 
cun en approchât. Cette même nuit 
néanmoins un pêcheur qui pallbit de- 
vant la porte 4")^'^^" (depuis que le i 
Calife y étoit entré, &. qui 1 avoit 
iaiirée ouverte comme iri'avoit trou- 
vée \ avoîfprofltëdel'occafiori,'&:'s*é- 
tott cbillé d^s le jardin 'jt^fqà*^ fàpie» 
ce d'eau. 

Ce pécheur avoit jette Tes filets , 
& il étoit prêt de les tirer au tno- 
ment que le Calife qui après la né- 

fligence dé Scheich Ibrahim s'étoit 
outé de ce qui étoit arrivé , & vou- 
iMt profiter de cette conjonâurepoui 
£en deflèin,' vint au même endroiï. 
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(^oflobftant fon déguifetnent le Pê.' 
;hear le reconnut , & fe jetta auffi- 
tât à Tes pieds en lui demandant par- 
Ion , & en s'excufant fur fa pauvre- 
té. Releve-toi & ne crains rien , re> 
prit le Catife , tire feulement tel 
filets que je voie te poiiTon qu'il y 
aura. 

Le Pécheur raflurë exécuta promp> 
tetnent ce que le Galife fouhairoit, & 
il amena cinq ou (ix beaux potUbns ^ 
dont le Calife choiOt les deux plus 
gros , qu'il i?t attacher enfetnble paf 
la tête avec un brin d'arbrîiTeau. II dit 
enfuîte au pêcheur : donne-moi ton 
habit & prens le mien. L'échange-fe 
fit en peu de momens ^ & dès que le 
Calife fut habillé en pêcheur , jufqu''i 
la chaufinre & le turban : prens tes fi> 
lets , dit-il au pêcheur , & va. faire tes 
afeires. 

Quand le pêcheur fut parti , fort 
content de fa b<)nne fortune , le Cali- 
Cc prit les deux poilTons à la main ^ 
& alla retrouver le grand Vifir Gia- 
ni Se Mefrour. Il s arrêta devant le 
pand Vifir , & le grand Vifîr ne le 
teconiiut pas, .Que demandes-tu ! lui' 
1 Eii 



.foo Zet milité' uni Niki 
àix-tl -, Tai , pàfle ton chemin. Le Cû* 
life te mit auffi-tdt à rire y &- le grand- 
Vifir le reconnut : Commandeur det 
Croyans, s'écria- 1- il : eft-il poffible 
que ce foit vous ? je ne vous reçoit- 
noifTois pas , & je vous demande mil> 
le pardons de mon incivilité. Vous 
pouvez entrer préfentement dans la 
Sallon y fans craindre que Scbeich 
Ibrahim vous reçonnoilTe. Reftez 
donc encore ici » lui dit - il âc à MeC . 
rour j pendant que je vais Êtiie mon j 
perfonnage. 

Le Calife monta au Sallon , & &a- I 

Sa à la porte. Noureddin qui l'enten» 
it le premier , en avertit Scheich 
Ibrahim , & Scheich Ibrahim demao- 
da qui c'étoit. Le Calife ouvrit la por^ 
le ^ & en avançant feulement nn pas 
dans le Sallon , pour fe hiie voir: 
Scheich Ibrahim , répondit-il , je fuis 
le pêcheur Kerim : comme je me lïiis 
apperçu que vous régaliez, de vos amis, 
& que i'ai péché deux beaux poiflbns 
dans le moment, je viens vous deman- 
der Cl vous n*en avez pas befoin. 

Noureddin âc la belle Fetfîenne 
fiirent ravit d'entendce parler de poif- ■ 
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{bn. Scheich Ibrahim , dit aufS-tôt la 
belle Peifîenne ^ je -vous prie > faïtei- 
nous, te plaifîr de le i^ire entrer cfue 
nous voyions fon poiflbn. Scheich 
Ibrahim nVtoit plut en eut de de- 
mander au prétendu {^heur com- 
ment ni par où il étoit venu , ii fon- 
Kca feulement à plaire h la belle Per- 
îienne. Il tourna donc la tâte du càté 
âe la porte avec bien de la peine y 
tant il avoit ht , & dit en bégayant 
su Calife f qu'il prenoit pour un pê- 
cheur : approche , bon voleur de nuit, 
approche qu'on te voie. 

Le Calife s'avança en contrefaifant 
parfaitement bien toutes le maniè- 
res d'un pêcheur , & préfenta les deux 
poiffons. Voilà de fort beau poiflbn , 
dît la belle Perfienne ; fen'niangeroit 
volontien s'il étoit cuit & bien ac- 
commodé. Madame a raifon , reprit 
Scheich Ibrahim ; que veux - tu que 
nous fafEons de ton poilTon , s'il n'eft 
accommodé,? Va,- accommode-le toi- 
même , & apporte-le nous : tu trouvc- 
las de tout dans ma cuiHne. 
■ Le Calife revint trouver le grand 
, Viiù Giafar : Giafar , lui dit-it , j'ai été 
£ iij 
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fort bien reçu , mais ils demandent 
que le poiffon foit accommodé. Je vaÎB 
l'accommoder , reprit le grand Vifir'j 
cela fera fait dans un moment. J'ai u 
fort à cœur , répartît le Calife , de ve- 
nir à bout de mon delTein , que j'en 
prendrai bien la peine moi-niêtne. 
Fuifque je fais fi bien le pêcheur , ye 
puis bien faire auflâ le cuifinier : je me 
fuis mêlé de la cuiOne dans ma jen- 
nelTe , & jt ne m'en fuis pai mal a^ 
quitté. En dïfant ces paroles y il avoit 
pris le chemin du logement de Scheich 
Ibrahim , & le grand Vifir 6c Mefrour 
le fuivoient. 

Ils mirent la main i l'oeutTe toi» 
trois ; & quoique la cuifine de Scheish 
Ibrahim ne fût pas grande., comme 
néanmoins il n'y manquoit rien deg 
chofes dont ils avoient befotn , ils eu- 
rent bientôt accommodé le plat de 
poiffon. Le Calife le porta j & en 4e 
îèrvant , il mit suffi un citron devant 
chacun , afin qu'ils s'en ferviffent , s'ait 
le fouhairoient. Ils mangèrent d'un 
grand appétit , Noureddin & la belle 
Pcrfienne particulièrement j & le Ca- 
life demeura debout devant eux» 
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Quand ils eurent acheva « Noured- 
din regarda le Calife : Pêcheur , lui 
diwi ^ on ne peut pas manger de meil- 
leur poiiFon , & tu nous as fait le plus 
grand plaiHr du monde. Il mit la main 
dans Ton fcin en même tems , & il en 
tira fa bourfe , où il y avoît trente pie- 
ces d'or , le refte des quarante que 5an- 
giar , Huiflîer du Roi de Balfora- , lu! 
avoit données avant fon départ. Prens, 
lui dit-il , je t*en donnerois davanta- 

Se (î j'en avois. Je t'euiïe mis à l'abiî 
e la pauvreté t fî je t'eulTe connu * 
avant que j'euffe dépenfé m6n patri- 
moine : ne laifTe pas de le recevoir - 
d'auffi hoa cœur que fi le préfênt étoit 
beaucoup plus confidérable. 

Le Calife prit la bourfe ^ & en re- 
merciant Noureddin , comme il feii- 
tit que c'étoit de l'or, qui étoit de- 
dans : Seigneur , lui dit-Il , je ne puis 
aflëz vous remercier de votre libérali- 
té : on eft bien heureux d'avoir affai- 
re à d'honnêtes gens comme vous ^ 
mais avant de me retirer , j'ai une 
prière à vous faire , que je vous fup- 
plie de m'accorder. Voilà un luth ^ 
gui tne fait connoître que Madame 
Eiv 
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en fak jouer. Si vous pouviez pbte-i 

nir d'elle , qu'elle me ût la grâce d'e* 

jouer une feule pièce , je m^n retouf- 

nerois le plus content du monde ■■, c*eft 

nn înArument que j*aime paflîonné- 

jnent. 

Belle Perfîenne , dît auJG-tôt Nou- 
reddin en s'adrelTant à elle , je vous 
demande cette grâce , j'efpere cpie - 
vous ne me le rehiferez pas. Elle prit - 
le. luth ; & après l'avoir accordé en peu 
de momens , elle joua & chanta un air 
qui enleva le Calife. En achevant , elle 
continua de jouer fans chanter^ & elle 
le fît avec tant de force & d'agrément j 
qu'il fut ravi comme en extafe. 

Quand la belle Perfienne eutcefliS 
de jouer : Ah , s'écria le Calife ! quel- 
le voix ! quelle main / & quel jeu !- 
A-t-on jamais mieux chante ! mieux 
joue du luth ! jamais on n'a rien vu , 
ni entendu de pareil. 

Noureddin accoutumé de donner 
ce qui lui appaTtenoit , à tous ceux qui 
en faifoient les louanges : Pêcheur , 
reprit-il, je vois bien que tu t'y con- 
nois ; puifqo'elle te plaît fi fort, c'eft 
à toi -j âc je t'en fais préfent. En même> 
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tenu il Te leva , prit fa robe , qu'il 
avAt quittée ; & il voulut partir , Se 
lailTer le Calife , qu'il ne connoifToit 
que pour un Pêcheur , en pofTeffion de 
la belle Pedîenne. 

La belle PerCenne extrêmement* 
^tonnëe de la libéralité de Noureddin , 
le retint. Seigneur , lui dit-elle en le 
regardant tendrement , où prétendez* 
vous donc aller ? remettez- vous à vo- 
tre place , je vous en fupplte > & écou- 
tez ce que je vais jouer Se chanter. U 
fit ce qu'elle fouhaitolt , & alors en 
touchant le luth , de en le regardant 
les larmes aux yeux , elle chanta des 
vcrsqu'elle fit fur le champ , & elle lui 
reprocha vivement le peu d'amoui 
ou il avoit pour elle ; pmfqu'il l'aban- 
aonnoit fi facilement à Kerim , Se. avec 
tant de dureté. Elle vouloit dire , fans 
s'expliquer davantage , à un pêcheur 
tel que Kertm , qu'elle ne connotlToit 
pas pour le Calife non plus que lui. En 
achevant , elle pofa le luth près d'elle , 
Ac porta fon mouchoir au vifage pour 
cacher fes larmes , qu'elle ne pouvoit 
letenîr. 

Noureddin ne répondit pas un mot , 
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à ces reproches , & il marqua par Jèlt 
filence qu'il ne fe répentoit pas d* la 
donation qu'il avoit faite. Mais le Ca- 
life^ furpris de ce qu'il venoit d'-enten- 
dre, lui dit: Seigheur,à ce que je vois j 
' cette Dame , (î belle , fi rare , fi adtni- 
lable , dont vous venez de me faire 
fnéfent avec tant de générofité , eft , 
votre efclave , & vous êtes fon Maître. 
Cela eft vrai , Kerim , reprit Noured- 
din ; & tu ferois beaucoup plus étonné I 
que tu ne le parois , fi je te lacoHtoii i 
toutes les difgraces qui me font arri- . 
vées à fon occafion. Eti , de grâce , 
Seigneur, répartit le Calife , en s'ac> 
quittant toujours fort bien du perfen- ' 
nage du pêcheur, obligez-moi de ma i 
faire pact de votre hilToire. I 

Noureddin qui venoit de faire poHt ' 
lui d'autres chofes de plus grande con- 
fiquence, quoiqa'il ne le regarda quQ 
comme pêcheur , voulut bien avoîï en* 
core cftte complaifance. Il lui racon- 
ta tome fofl hiftoire à commencer pat 
l'achat que le Vi^r fon père avoit fait 
^e la belle Ferfienne , pour le Roi de 
Bai&ra , fie n'omit rien de ce qu'il 
avoû fait ^ â( de tout çfi qai lui étoit 
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Inrlvë , jitfqu'à 'fon arrivée à Bagdad 
avec elle, âc'iufitu'au moment qa'il lui' 
parloit. 

. Quand Nonreddin eut achevé : & 
préièntement où alleztvoui , lui de** 
manda le Calife î Où )e vais, répondit 
il ? o\X Dieu me conduira. Si vous me 
croyez , reprit le Calife , vous n'irez 
pas plus loin : 11 faut au contraire que 
TOUS retourniez à Balfora. Je vais vous 
donner un mot de lettre , que voui 
donnerez au Roi j de ma part : vous 
veirez qu^il vons recevra fort bien ^ 
dès qu'il l'aura tûe ^ Se que perfonna 
ne vous dira mot. 

. Kerim , répanît Noureddin , ce <iue 
ta me dis, eft bien lîngulîer : jamais 
on n'a dit qu'un pêcheur , comme toi , 
ait eu conefpondance avec un Roi. 
Cela, ne doit pas vous ^tpnner , repU* 
flôa-le Galife ; nous aoons fait nos étui 
des enfemble fous les mêmes maîtres ^ 
& nous avons toujours été les meil- 
leurs amis, dp itjonde. U eftvrar-^uç 
Ja fortune ne nou&a pas été égalemenj 
^orable ; el^ l'a fait Roi , & moi 
péchevT j mais Qette inégalité.- n'a pas 
flvjùoué fi^ti» ^^iti^, H a. voulu me 
E vj 



tirer hors dé mon état avec tous le*- 
empiefTetneni imaginables. Je me fuis' 
contenté de la conlidétation qu'il a y 
de ne me rien refufer de tout ce que je 
lui demande , pour le fervice de mer 
amis : laifTez-moi faire , & vous en veu 
tez le fuccès. 

Noureddin confentit à ce que le Ca< 
li& voulut ^ 6c comme il y avoit dans 
le fallon de tout ce qu'il falloit pouc 
écrire , le Calife écrivit cette lettre au 
Roi de Bajfora , au baut de laquelle 
preiîjue for l'extcâmité, du papier , il 
aiouta cette formule entcès-petits ca> - 
raâeres : /4« nom de Dieu trismif/rk^- 
dieux , pour marquer qu'il vouloit être 
ehéi abfolument. 

lettre: 

Vu Calife Haroun Alrafchfàt aâ 
Roi de Balfora. 

HtTiun jllT/rftbid , fils de Mdhii , 
envoie cette Lettre »u Mihummtd Zine»' 
ht y ion tvufirt. Dès tfite Noureddin , fit 
du f^fir Kbtca , porteur de tettt Lettre » 
u Ctmrsitniue &■ ^ut ru Cmtiu tm , 
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é Tm^ânt iéptuilltrxoi Au Mdmtaa 
X$yMl, mets-ltlui fur les épxules y & le ' 
fait éffetir i tdpUte , & n^y manque-pés. 

Le Calife plia Se cacheta la Let' 
tra ; & fans dire à Noureddin ce 
qu'elle contenoit : tenez , lui dit-tl ' 
« allez voua embarquer inceflâmment 
. fur un bâtiment qui va partir bien- 
tôt, comme il en pan un chaque jour 
à la même beure : vous dormirez 
quand vous ferez embarque. Nou- 
teddin prit la Lettre , ôc partit avec 
le peu d'argent qu'il avoir fur lui , 
quand THuilner Sangiar lui avoit don- , 
né fa bourfe ■^ & la belle Ferflenhe 
Inconfolable de fon départ , fe ti< 
Ta à part fur le Sofa , & fondit en 
plenn. 

A peine Noureddin étoit fort! in 
Sallon , que Scheich Ibrahim , qui 
avoit cardé le Glence , pendant tout 
ce qui venoit de fe pa:^er , regarda 
le Calife , qu'il prenoit louiours pour 
le pécheur Keûm : Ecoute Keritn , lui 
dit-il , tu nous es venu apporter ici 
deux poiflbns , qui valent bien vingt 
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pièces de monnoie de cuivre aiî ptas ^ 
& pour cela on t'a donné une bourfe 
& une efclave : penfe-tu que tout ce- 
la fera pour toi \ Je te déclare que je 
veux avoir l'Efclave par moitié. Pour 
ce qui eit de la bourtê , montre^nsoi 
ce qu'il y a dedans : H c'eft de 1 argent 
tu en prendras une pièce pour toi ^ 
& fi c'eft de For je te prendrai tout , 
& je te donnerai quelques pièces de 
cuivre qui me relient dans ma bour- 
fe. 

Pour bien entendre ce ([ui va fuir 
vre , dit ici Scheherazade en s'inter- 
. rompant , il eft à remarquer qu'avant 
de porter au fallon le plat de poiHon 
accommodé , le Calife avoit chargé 
le grand Vifir Giafar. d'aller en difi' 
gence jusqu'au Palais .jpour.lui atne- 
ner quatre Valets-de-Chambre avec 
un habit , & de venir attendre de l'au- 
tre côté du Pavillon , jufqu'à ce. qu'il 
frappât des mains par une des fenê- 
1res. Le grand Vifii s'ëtoit acquitté 
de cet ordre ^ & lui & Mcfroor , avec 
les quatre yalets-de-Chaaibre,atten- 
doieitt au lieu marq^ , qu'il donnât le 
fgnal. 
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Je reviens à mon djfcours , ajouta 
la Saltane. lie Calife toujours fous ïe 
perfonnage du Pâcheur, répondit har- 
diment à Scheich Ibrahim : Schcich 
Ibrahim, je ne fais pas ce qu'il y a dans 
la bourfe : argent ou or , je le [^rtage- 
rat arec vous par moitié de très-bon 
cœur ; pour ce qui eft de l'ETcIave , je 
veux l'avoir à moi feol. Si vous ne vou- 
tez pas vous en tenir aux condition* 
(jue je TOUS propolê y vous n'aurez 
Tien. 

Scheich Ibrahim emporté de coJe- 
le à cette infolence , comme il la re- 
gardoit dans un pêcheur à Ton égard, ' 

iiiit une des Porcelaines qui éioient 
ûr la table , âc ta jetta à la tête da 
Calife. Le Calife n'eut pas de peine à 
éviter la Porcelaine , jettée par un 
homme pris de vin *, elle alla donner 
contre le mur où elle fe brila en plu* 
fieurs morceaux. Scheich Ibrahim 
pins emporté qu'auparavant , après 
avoir manqué fon coup , prend la chan- 
delle qui étoit Cut la table , fe lev^ 
en chvicelaat , Se defcend par un ef- 
calier déroba pour aller chercher une 
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Le Calife pToiîta Ae ce tetns-là , 2c 
frappa des mains à une des fenêtres. 
Le grand Vifir , Mefrour , & les qna- 
tre Valets-de-chambre furent à lui 
en un moment , & les Valets-de-Cham. 
bre Jui eurent bientôt ôtë Phabit de 
pêcheur, &mis celui qu'ils lui avoient 
apporté. Ils n*avoient pas encore ache- 
vé , & ils Croient occupés autour du 
Calife , qui étoït afiîs fur le Trône 

S 1^11 avoit dans le Sallon, que Scheich 
rahtm animé par rinterêt , ren- 
tra avec une groOc canne à ta main , 
dont il fe promettoit de bien réga- 
ler le prétendu pêcheur. Au lieu de 
le rencontrer des yeux , il apperçut 
fon habit au milieu du Sallon , & il 
vit le Calife aflîs fur fon Trône , avec 
le grand Vifii & Mefrour à fes cô- 
tés. Il s'arrêta à ce fpeâacle , Se dou- 
ta E^il étoit éveillé ou s'il dormoît. 
Le Calife fe mit à rire de fon éton< 
nemejit : Scheicb Ibrahim , lui dit- 
il : Que veux - tu ? que cherches- 
tu ? 
Scheich Ibrahim , qui ne pouvoit 

Îlus douter que ce ne fût le Calife , 
: jetta auffi-tôt à fes pieds , la hce 
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& iâ longue barbe contre terre : Com- 
mandeur des Croyans , s'écria - 1- il j 
votre rttefclave vous a oiFenfé , il im- 
plore votre clémence & vous tp. de- 
mande mille pardons. Comme les Va- 
lets-de-Chainbre eurent achevé de 
rhabiller en ce moment , il lui dit en 
delcendanr de fon Trône : levé -toi, 
je te pardonne. 

Le Calife s'adrclTa enfuite à la bel- 
le Perfienne , qui avoit fufpendu fa 
douleur dès quelle fe fut apperçue 
i{Ue le Jardin & le Pavillon apparte- 
noient à ce Prince , & non pas à 
Scheich Ibrahim , comme Scheich 
Ibrahim favoit diiSmulc ; & que c'é- 
•oit lui-inêrne qui s'étoit dcguifé en 
pécheur. Belle Per(ien»e , lui dit-il, 
levez-vous , & fuivez-moi. Vous de- 
wz connottre qui je fuis , après ce 
me vous venez de voir j fit que je ne 
rail pas d'un rang à me prévaloir du 
piéfent que Noureddin m'a fait de 
TOtre perfonne , avec une générofi- 
t£ qui n'a point de pareille. Je l'ai' 
envoya à Balfora pour y être Roi j 
fit je vous enverrai pour y être Rei- 
ne dès que je loi aurai fait tenir lei 
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dépêches nécelTaîres pour fon établit 
fementi Je vais en attendant vous don- 
ner lin appartement dans mon Palais, 
où vous ferez traitée félon votre mé- 
rite. 

Ce difcours raflura & confola la 
belle Ferfienne par un endroit bien 
fenfible \ 6cr elle fe dédommagea {ilei- 
nement de fon aiHiâlon , par la jok 
d'apprendre que Noureddin qu'elle 
aimoit paffiofinément , venoit d'être 
élevé â une Çi haute dignité. Le Cali- 
fe exécuta la parole qu'il venoit de 
lui donner : il la recommanda même 
à-Zobéidô fa femme , après qu'il lut 
eut fait part de la confidération qu'il 
venoit d avoir poiir Noureddin. 

Le retour de Noureddin à Balfora 
fut plus heureux & plus avancé de 
quelques jours qu'il n'eût été à fou- 
baitei pour Ton bonheur. Il ne vit ni 
parent , ni ami en arrivant : il alla 
droit au Palais du Roi , & le Roi don- 
noit audience. Il fendit la prefle en 
tenant la Lettre , la main élevée ; OB 
lui fit place , & illa préfenta. Le Roi 
' la reçut , l'ouvrit , & changea de cou* 
leur en la liiant. Il la baif^^ai trois 
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«Ml; &: il aJIoit exécuter l'ordre du 
Calife , lorfqu'il s'avHa de la montrer 
au Vifir Saouy , ennemi irréconcilia- 
ble de Noureddin. 

Saouy qui avoir reconnu Noured- 
iùi , & qui cherchoit en Ini - même 
avec grande inquiëtnde à quel deffein 
il étoit venu , ne fm pas moins furpris 
que le Roi , de l'ordre que la Lettre 
contenoit. Comme il n'y étoit pas 
moins intéreflë, il imagina en un mo* 
ment le moyen de l'éluder. Il fît fem- 
Uant de ne l'aYoir pas bien lâe ; Se 
pour la lire une féconde fois , il le 
tourna un peu de côté , comme pour _ 
chercher un meilleur jotir. Alors fen*^ 
que perfonne s'en apperçût , Se fani 
qu'il y parût , à moinB de regarder de 
DÎen près , il arracha adroitement la 
Formule du haut de la Lettre , qui 
maïqnoit que le Calife vouloir être 
obéi abfolument , la porta à la bouche 
& l'avala. 

Après une fi grande méchanceté , 
Saouy fe tourna du c6té du Roi , lui 
rtndit la Lettre , Se en parlant. ba£ : 
tié. bien, Sire, lui demanda-t-il, quel- 
le eft l'intention de Votre MajeflÂ 1 
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De faire ce que le Calife me com-. 
mande , répondit le Roi. Gardez- 
vous-en bien , Sire , reprit le méchant 
Vifir j c'eft bien-là Técriture du Ca- 
life , mais la Formule n*y eft pas. Le 
Roi Tavoit fort bien remarquée ^ mail 
dans le trouble où il étoit , il s'ima- 
gina qu'il s'étoit trompé quand il nfl 
Ta vit plus. 

Sire , continua le Vifîr , il ne faut 
pas-douter que le Calife n'ait accor- 
dé cette Lettre à Noureddin , fur Ici 
Îlaintes qu'il lut eft allé faire contre 
'otre Majefté , & contre moi , poai 
fe débarraner de lui ; mais il n'a pas 
entendu que vous exécutiez ce qu'elle 
contient. De plus , il eft à conlidé- 
rer , qu'il n'a pat envoyé un exprèl 
avec la patente , fans quoi elle eft ïnO' 
tile. On ne dépofe pas un Roi . com* 
me Votre Majefté , fans cette forma- 
Utë : un autre que Noureddin pour- 
roit venir de même avec une faut 
ie Lenre , cela ne s'eft jamais prati- 
qué : Sire , Votre Majefté peut s'en 
xepofer fur ma parole , & je prem 
fur moi tout le mal qui peut en ai- 
nver. 
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Le Roi Zinebi fe laifla perfuader> 
& abandonna. Noureddin à la difcté- 
tion du Vifù" Saouy , qui Pemaiena 
chez lui avec main-forte. Dès qu'il 
Eu arrivé it lai fit donner la bafton- 
nade , îufqu'à ce qu'il demeura com» 
me mort ; & dans cet état il le fît pof' 
ter en prifon , où il demanda qu'on le 
mit dans le cachot le plus obfcur fie 
le plus profond \ avec ordre au Géo< 
lier de ne lui donner que du pain &: 
de l'eau. 

Quand Noureddin meurtri de coupi 
fut revenu à lui , & qu'il fe vit dans 
ce cachot , il pouâa des ciit pitoya- 
bles en déplorant fon malheureux 
fort : Ah pédieur , l'écria-t.il , que ta 
m'as trompé ^ 6c que j'ai été facile \ 
te croire ! pouvois-)e m'attendie à une 
deflinée fi cruelle , après le bien que je 
t'ai fait ! Dieu te bénifTe néanmoins ^ 
je ne puis croire crue ton intention aîc 
été mauvaife %, & j'aurai patience ]u{^ 
qu'à la £n de mes maux. 

L'affligé Noureddin demeura dïr 
jours entiers dans cet état , â( le Vi- 
fir Saouy n'oublia pas qu'il l'y avoît 
fait mettre. Réfolu de lui faire pes; 
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ère îa vie honteufement , il n'ofa Tc* 
treprendre de fon autorité. Pour rçuf- 
fir dans fon pernicieux delfein , il char- 
gea plufîeurs de (es Efclaves de richei 
préfens , & alla fe préfenter au Roii 
leur tête : Sire , lui dit-il avec une 
malice noire , voilà ce que le noa- 
veau Roi fopplîe Votre Majefté de 
vouloir bien agréer à Ton avènement . 
à la Couronne. ' 

. Le Roi comprit ce que Saouy vou* 
loit lui' faire entendre : Quoi , reprit- 
il , ce malheureux vit-il encore ? je 
croyois que tu l'euiTe fait mourir. Si- 
re , repartit Saouy , ce n'eft pas à moi 
qu'il appartient de faire ôter la vie â 
i>erfonne ^ c'eft à Votre Majefté. Va, 
répliqua le Roi , fais -lui couper !e 
cou , je t'en donne la permiflîon. Si- 
re , dit alors Saouy , je fuis infiniment 

' obligé à Votre Majefté de la juftice 
qu'elle me rend. Mais comme Non- 
reddin m'a fait (1 publiquement^ l'af- 
front qu'elle n'ignore pas , je lui de- 
mande en grâce de vouloir bien que 
J'exècution s'en falTe devant le Palais, 
& que les Crieurs aillent l'annoncer 

^ans tous les quartiers de la Ville, 
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générale dans, toute a Ville La mé 
»o,,e toute récente deJil:;s'-dupe': 
/.,'.- '",°° "'mit qu'a.ec indi. 

ÎLouy '■" '' "^^anceté du Vifir 
«compagne d'une vin«ainV de fe, 

amena Noureddin, «tille lit mon. 
g fur un méchant cheval fans felle. 
In n? ■ ^'""fii'n fe vit livré entre " 

Pke..lmd,t., &,uabuf«deta 
PMrancej mais, ai confiance fur 1, 
•AtedecesparolesJ-ui.denos.Li. ■ 

fc»» r«r" j«^,-, «„„.„™„. Le 
Mr Saouy ,u, ttiomphoit véritable. 
Wiit en Im-meme : Quoi infolent, re. 
f*i , tuofes m'infulter encore ? Va. . 
" le le pardonne ; il arrivera ce qu'il 
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pourra , pourvu que je t'aie vu ciffl» 
per le cou à la vue de tout Balfora. 
Tu dois favoit auffi ce que dit un 
autre de nos Livres : Qu'importe il 
mourir le lendemain de U mort de ^n 
gnnemii 

■ Ce minîftre implacable dans fa hai- 
ne Se dans fon inimitié , environné 
d'une partie de fes Efclaves armés , iit 
conduire Noureddin devant lui par 
les autres , &,prit le chemin do Palais. 
Le Peuple fut fut le point de fe jettet 
fur lui , âc il Teût lapidé û quelqu'un 
eût commencé de donner rexemple. 
Quand il l'eut mené jufqu'à la place 
du Palais , à la vue de l'appartement 
du Roi , il le laiffa entre les mains du 
bourreau , Ôc il alla fe rendre près da 
Roi qui étoit déjà dans fan Cabinet , 
prêt a repaître fes yeux avec lut du 
iànglant fpeâacle qui fe préparoît. 

La Garde du Roi & les Efclaves du 
ViCr Saouy , qui faifoient un grand 
cercle autour de Noureddin , eurent 
beaucoup de peine à contenir la Popu> 
lace , qui faifoit tous les eiForts poffi- 
blés , mais inutilement , pour les for- 
cer f Ui rompre , & l'enlever. Le bour> 
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reaa s'approcha de lui : Seigneur , lui 
dit-il , je vous fupplîe de me pardon- 
ner votre mort ; je ne fuis qu'un Efcla- 
ve, & je ne puis me difpenfer de faire 
mon devoir^ à moins que vous n'ayiez 
befoin de quelque chofe , mettez-vous 
s'il vous plaît en ét«t y le Roi va me 
commander de frapper. 

Dans ce moment (î cruel , quelque 
perionne charitable , dit te défolé 
Nonreddin, en tournant la tête h droite 
& à gauche , ne voudroit-elle pas me 
faite la grâce de m'apporter de Peau 
poar étancher ma foif ? On en apporta 
un vafe à l'inftant , que l'on fit paflef 
jufqu'à lui de main en main. Le Vifir 
Saouy qui s'apperçut de ce retarde- 
ment , cria au bourreau de la fenêtre 
du Cabinet du Roi où il étoif: Qu'at-' 
tens-tu ? frappe. A ces paroles barba-' 
tes & pleines d'inhumanité , toute la 
Place retentit de vives iinprëcations 
contre lui*, & le Roi jaloux de fon au- 
torité , n'approuva pas cette hardicf- 
fe en fa préfence , comme il le fit pa- 
rolire en criant que l'on attendît. 11 en 
eut une autre railon ; c'eft qu'en ce mp> 
ment il leva iA yeux vers une grande 
Tme r. F 
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rue ^ui étoit devant lui , ôc qui aboB- 
tilTott à la Place , & qu'il apperçut an 
milieu une trqupe de Cavaliers qui ac- 
pouroient à toute bride. Viiîr , dit-il 
aufli-tôt à Saouy^ qu'efl-ce que cela! 
regarde. Saouy qui le douta ae ce que 
ce pouvoit être , prefla le Roi de don- 
ner le (ignal au bourreau. Non , reprit 
]e Roi , je veux favoir auparavant qui 
font ces Cavaliers. C'étoit le grand 
Vifir Giafar avec fa fuite , qui venoit 
âe Bagdad en perfonne , de la part du 
Calife. 

Pour favoir le fujet de l'arrivée de 
ce Miniftre à Balfora , nous remar- 
querons qu'après le départ de Mou- 
reddin avec la Lettre du Calife , le 
Calife ne s'étoitpas fouvenu le len- 
demain , ni même pluHeurs jomi 
après, d'envoyer un exprès avec la Pa- 
tente » dont il avoit parlé à- la belle 
Perfîcnne. 11 étoit daps le Palais 
intérieur , qui étoit celui des fem- 
mes ■-, Si en palTant devant un appar- 
tement , il entendit une très -belle 
voix : il s'arrêta i & il n'eut pas plu- 
tôt entendu quelques paroles qui mar- 
^uoient de a douleur-pour une ab< 
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ienct • qu'il demanda à un Officier 
des Eunuques qui le Tuivoit , qui étoït 
la femme qui demeuroit dans l'ap* 
partcment ^ âc TOtlicier répondit, que 
c'éioit l'Efclave du jeunje Seigneur , 
qa'il avoît envoyé à Balfora pour êtrt 
Roi , à la place d« Mobammed Zi» 
nebi. 

Ah , pauvre Noureddin ^ fils de 
Khacan , s'écria aufli>t6t le Calife , je 
t'ai bien oublié I Vite , aioiua-t-tl , 
ipi'on me fafle venir Giafar incelTam- 
mcnt. Ce Miniftre arriva : Giafar y 
lui dit le Calife , je ne me fuis pas 
fourenu d'envoyer la Patente pour 
feire reconnoître Noureddin Roi de 
Balfora. Il n'y a pas de tems à perdre 
pour la faire expédier ; prent du 
monde 8c des chevaux de pofte , Se 
lends-toi à Balfora en diligence. Si 
Noureddin n'eft plus au monde , & 
qu'on l'ait fait mourir , fait pendre 
le Vifir Saouy ; s'il n'eft pas mort , 
amené - le moi avec le Roi , 8c ce 
ViCr. 

Le grand Vifir Gijifar ne fe donna 
^e Je tcms qu'il falloit pour mon- 
ter à cheval , & il partit auflî-tût 
Fij 
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avec un bon nombre d'Officiers fle 1» 
Maifen. Il arriva à Balfora de ta ma- 
nière &. dans le tems que nous avons 
remarqué. Dès qu'il entra dans la 
Place , tout le inonde s'écarta pour 
lui faire place , en criant grâce pour 
Noureddin j ôc il entra dans le Palais 
du même train jafqu'à l'efcalier , oà îl 
mit pied à terre. 

Le Roi de Balfora qui avoit recon- 
nu le premier Miniltre du Calife | 
alla au devant de lui , & le lefut a 
l'entrée de fon appartement. Le grand 
Vilir demanda d'abord H Noureddia 
vivoit encore y Se s'il vivoit qu'on le 
fît venir. Le Roi répondit qu'il vivoit, 
& donna ordre qu'on l'amenât : corn- 
me il parut bientôt , mais lié & gar- 
rotté, il le fit délier & mettre en li- 
berté , & commanda qu'on s'alTuiât 
du Vifir Saouy , & qu'on le liât des 
mêmes cordes. 

, Le grand ViHr Giafar ne coucba 
qu'une nuit à Balfora : il repartit le 
lendemain ; & félon l'ordre qu il avoit, 
il emmena avec lui Saouy , le Roi 
de Balfora , & Noureddin. Quand il 
fut arrivé à Bagdad , il les préfenta 
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au Calife ; & après qu'il lai eut ren- 
du compte de fon voyage , & parti- 
culièrement Je l'état où il avoit trou- 
vé Noureddin , & du traitement qu'on 
lui avoit fait par le confeil & l'animo- 
fitd de Saouy , le Calife propofa à 
Noureddin de couper la tête lui-m$- 
me au Vifir Saouy. Commandeur des 
Croyans , xepri> Noureddin , quelque 
mal que m'ait fait ce michant hom- 
me , & qu'il ail tâcté de faire à feu 
mon père , je m'eftimerois le plus in- 
■ftme de tous les hommes , fi j'avois 
trempé mes mains dans fon fang : le 
Calife lui fut bon gré de fa généro- 
Cié , 5c il fit faire cette juftice par la 
main du bourreau. 

Le Calife voulut renvoyer Nou- 
reddin à Balfora pour y régner ; mail 
Noureddin le fuppUa de vouloir l'en 
difpenfer. Commandeur des Croyans,- 
teprit-il , la Ville de Balfora me fera 
déformais dans une averfion fi grande 
après ce qui m'y eft arrivé , que j'oie 
fuppiier Votre Majefté d'avoir pour 
agréable que je tienne le ferment que 

Î'ai fait de n'y retourner de ma vie. 
e mettrois toute ma gloire à lui ren- 
F iij 
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dre mes feirices près de fapetfonne,» 
elle avoit la bonté de m'en accordef 
la grâce ; le Ca-life le mit au nombre 
de fes Courtifans les plus intimes » lut 
;rendit h belle Perfienne , & lui £t de fî 

frands biens , qu'ils vécurent enfem- 
le jurqu'à Ja mort , avec tout le bon- 
beur qu'ils pouvoient foubaiter. 

Pour ce qui eft da Roi de Balfbra , 
le Calife fe contenta de lui avoir fait 
connoître combien il devoit être at- 
tentif au choix qu'il faifoit des ViHrs, 
Se le renvoya dans fon Royaume^ 



HISTOIRE 

J)t Beder Prmct de Perfe , £$• d» 
Giauhare Princtjft du Royaume 
de SamandaU 

LA Perfe eft une partie de I9 
Terre , de fi grande étendue , 
que' ce n'efl pas fans raifon que Tes 
anciens Roi» ont porté le titre fuper- 
be de Rois des Rois, Autant qu'il y 
a de Provinces , iànR parler de tous lei 
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sntrfis. Royaumes qu'ils svoJeiit con>- 
quis , autant il y avoir de Rois : ces 
Rois ne leur paj^oîetlt pas feulement 
de gros tributs, ils leur étoient même 
suffi roainis que les Gouverneurs 1« 
font aux Rois de tous les autres 
Royaumes.- 

Un de ces Rois qui aroit commencé 
(on règne par d'heureufes ôc de gr»)- 
des conquêtes , r-egnoit il y avoit de 
longues années , avec un bonheur ôc 
une tranquillitv qui le rendoient le 
plus fatistait de tous les Monarques. 
H n'y avoit qu'un feul endroit par où ii 
s'edimoit malheureux : c'eft qu'il ëtoït 
fort âgé , & que de toutes Tes femmes 
il n''y en avoit pas une qui lu! eût don- 
né un Prince pour lui fuccéder après 
fa mort. Il en avoir cependant pins de 
cent , toutes logées magniiîquement , 
& féparément , avec des femmes E{1 
claves pour les fervir , & des Eunuques 
peur les garder. Malgré tous ces foins. 
a les rendre contentes & à prévenir 
leurs' defirs , aucune ne rempli^bit fon 
attente. On lui en amenoit fouvent 
des pays les plus éloignés j 6c il ne £è' 
contentoit pas de les payer fans faire 
Fît 
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de prix , dès qu'elles lui agréoîent •, 
il comblott encore les Marchands , 
d'honneurs , de bienfaits , & de bénë. 
diôions , pour en attirer d'autres , dans 
l'efpérance qu'enfin il auroit un fils de 
quelqu'une. Il n'y avoît pas auflî de 
bonnes œuvres qu'il ne fît pour fléchir 
le ciel. Il faifoit des aumônes immen- 
fes aux pauvres , de grandes largeHes 
aux plus dévots de fa Religion , & de 
nouvelles fondations toutes Royales 
en leur faveur y afin d'obtenir par 
leurs prières , ce qu'il fouhaitoit fi 
^ardemment. 

Un jour , que félon la coutume prati- 
quée tous les jours par les Rots fes 
prédécefleurs , lorfqu'ils étoîent de ré- 
iîdence dans leur Capitale , il tenoit 
l'anemblée de fes Courtifans , où fe 
trouvoîent tous les AmbaHadeurs 8c 
tous les Etrangers de diftinftion q^uî 
étoient â fa Cour , où l'on s'entrete- 
noit , non pas de nouvelles qui regar- 
doient TEtat, mais de Sciences, d''Hir. 
toire,,de L.ittétature ,de Poëfie,& de 
toute autre chofe capable de récréer 
t'efprit agréablement : ce jour-là , dis- 
je, un Eunuquç vînt lui anno^icei qu'tm 



Contas Ar*htt. ' îij 
Marcliand , qui venoit d'un Pays très- 
éloigné , avec une Efclave qu'il lui 
amenoir , demandoit la permilCon de 
la lui faire voir. Qu'on le falTe entrer 
& qu'on le place , dit le Roi , je lui 
parlerai après l'affembl^e. On intro- 
duilit le Marchand , & on le plaça 
dans un endroit d'où il pouvoit voit 
le Roi à fon aiie , & l'entendre parler 
faDiiliërement , avec ceux qui étoient 
le plus près de fa perfonne. 

Le Roi en ufoit ainlî avec tous les 
Etrangers qui dévoient lui parler 'y Se 
il le raifoit exprès , afin qu'ils s'accou-> 
tumaflënt à le voir, & qu en le voyant 
parler aux uns & aux autres avec fa- 
miliarité & avec bonté , ils prilTent la 
confiance de lui parler de même, fans 
fe taifler furprendre par l'éclat & la 
grandeur dont il étoit environné , ca- 
pable d'ôter la parole à ceux qui rCy 
auroient pas été accoutumés. Il le 

Erattquoit même à l'égard des Am- 
adàdeurs. D'abord il mangeoit avec 
cnx \ Si pendant le repas il s informoît 
de leur îanté , de' leur voyage , & des 
particularités de leur Pays. Cela leur 
donnoit de l'aiHuaiice auprès de fa 
Fv 
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perfonne j 8c enfuite il leur dbnnolt 
audience. 

Quand l'aflemblée fut finie , que 
•tout le monde fe fut retiré , & qu'il 
ne refla plus que le Marchand ; le 
Marchand fe profterna devant le 
Trône du Roi , la face contre terre ^ 
& lui fouhaita: l'accompliiTement de- 
tous Tes deUrs. Dès qu'il fe fut rete< 
vé , le Roi lui demanda s'il étoit vrai 
qu'il lui eût amené une Efclave com- 
me on le lui avoit dit., âc fi elle étoit 
belle. 

Sire , répondit le Matchand , je 
ne doute pas aue Votre Majefté n'en- 
.ait de très-brtles » âepufs qu'on lui 
en cherche dans tous les endroits, chi 
inonde avec tant de foin ; mais je puît 
alTurer fans craindre de tro^ priièi 
ma marcbandife , qu'elle n'en a pas 
«ncore vu une qui poiffe entrer ea 
concurrence avec elle , ii Ton conv 
itdére fa beamé , fa belle taille , fes 
agrémens , & tomes les perfeâions 
dont elle e& partagée. Où cil - elle ,. 
reprit le Roi , amene-la moî : Sire , 
répartit le Marchand ^ je l'ai lailféc 
ctiu« les fluJju d'un Officiel de tw 
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Eunuques , Votre Majefté peut com- 
mander qu'on la faffe venir. 

On amena rEfclave ^& dès que le 
Roi la vit, il en fut charma à la con- 
fidérer feulement par fa taille belle 
& dégagée. Il entra aulfi-tôt dans un 
Cabinet. , où le Marchand le fuivit 
avec quelques Eunuques. L'EfcIave 
avoit un voile de fatin rouge raye 
d'or , qui lui cacboit le vifage. Le 
Marchand te lui 6ta , âc le Roi de 
Ferfe vit une Dame qui furpalToit 
en beauté toutes celles qu'il avott 
alors , âc qu'il avoit jamais eues. Il 
en devint paflîonnément amoureux 
dès ce moment , & il demanda au . 
Marchand combien il la vouloir ven- 
dre. 

Sire , répondit le Marchand , j'en 

ai donné mille pièces d'or à celui 

qui me l'a vendue , & je compte que 

j^en ai débourfé autant depuis ttoit 

' ans que je fuis en voyage pour ar- 

I river à votre Cour. Je me garderai 

bien de la mettre à prix \ uni] grand 

Monarque : je fupplie Votre Majefté 

de la recevoir en préfent fi elle lui 

agrée. }e te fuis obl^é , reprit le Roi , 

Fyj 
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ce n'eft pas ma coutume d'en ufei 
ainfi avec les Marchands qui vien- 
nent de {î loin dans la vue de me 
faire plaifir : Je vais te faire compter 
dix mille pièces d'or , feras - tu con- 
tent ? 

Sire , repartit le Marchand , je me 
fuJTe eftimé très-heureux , fi Votre 
Majefté eût bien voulu l'accepter pour 
rien ; mais je n'oferoîs refafer une 
fi grande libéralité. Je ne manquerai 
pas de la publier dans mon Pays , Se 
dans tous les lieux par où je panerai. 
La fomtne lui fut comptée ; Se avant 
qu'il fe retirât , le Roi le fit revêtit 
en fa préfence d'une robe de brocard 
d'or. 

Le Roi fit loger la belle Efclava 
dans l'appartement le plus magnifique 
après le fien , & lui afiîgna plufieurs 
Matrones , S( autres femmes Efcla> 
ves pour la fervir , avec ordre de lui 
faire prendre le bain , de l'habiller 
d'un habit le plus magnifique qu'elles 
puflent trouver , & de fe faire ap- 

fiorter les plus beaux colliers de pèr- 
es , & les diamans les plus fins , & 

autre; gieirerics les plus licbes , afin 
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qu'elle choisît elle-même ce qui lui 
coiiviendroit le mieux. 

Les Matrones officieufes , qui n'a- 
Toient autre attention que de plaire 
au Roi , furent elles>mêmes ravies en 
a^iration de la beauté de l'Efclave. 
Comme elles s'y connoiUbien^ par- 
faitement bien : Sire, lui dirent-elles, 
fi Votre Majefté a la patience de nous 
donner feulement trois jours , nous 
nous engageons de la lui faire voir 
alors, (i fort au-dcHus de ce qu'elle efï 
préfentement , qu'elle ne la reconnoî- 
tra plus. Le Roi eut bien de la peine à 
fe priver fi long-tems du plaifir de la 
pofleder entièrement : Je le veux bien , 
rEprit-il ; mais à la charge que vous 
me tiendrez votre promefle. 

La Capitale du Roi de Perfe étoit 
limée dans une Ifle ; & fon Palais qui 
étoit très - fuperbe , étoit bâti fur lé 
bord de la mer. Comme fon apparte- 
ment avoit vue fur cet élément, celui 
ie la belle Efclave , qui n'étoit pas 
éloigné du fîen , avoit au{H la même 
vne ^ & elle étoit d'autant plus agréa- 
ble , que la mer battoît prefou^ au 
pied des murailles. ^v"" w.\ 

l^ '-^ 

\'^ ^/ 
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Au bout des trois jours , la belle 
Efclave , parée & ornée magnifique- 
ment , étoit feule dans fa chambre 
affife fur un fofa , & appuyée à une 
des fenêtres qui regardoit la mer, 
lorfque le Roi , averti qu'il pouvoit 
la voir , y entra. L'Efclave qui en- 
tendit /{ue Ton marchoit dans fa 
chambre d'un autre air que les fem- 
mes qui l'avoient fervie jufqu'alors , 
tourna auilï-tôt la tête pour >oir qui 
c'étoit. Elle reconnut le Roi j mais 
fans en témoigner la moindre fur- 
prife j fans même fe lever pour lui, 
faire civilité , &. pour le recevoir, 
comme s'il- eût été la perfonne du 
monde la plus indifférente , elle fê 
remit à la fenêtre , comme aupara* 
rant. 

Le Roi de Perfe fut extrêmement 
ëtonné de voir qu'une E(clave , fi 
belle & n bien faite , fût li peu ce 
que c'étoit que le monde. Il attri- 
bua ce défeut à la mauvaise éduca- 
tion qu'on lui avoit donnée ^ & au 
peu de foin qu'on avoit pris de lui ap' 
prendre les premières bienféances- li 
s'avanfa vers elle jufqu'à la fenêtre j 
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t& nonobftant la manière & la froi- 
deur avec laquelle elle venoit de le 
lecevoîr , elle fe laiHa regaider , ad- 
mirer , & même careffer & embrafler 
autant qu'il le fouhaita. 

Entre ces carefTes , & cet em- 
braiTemens , ce Monarque s'anêta 

S OUI la regarder , où plutôt , pour la 
évorer des yeux :. Ma toute belle , 
ma charmante , ma raviflanie y s'é- 
crioit-il , dites -moi, je vous prie, 
d'où vous venez? d'où font & qui font 
l'heureux père & l'heureufe mère ^ 
qui ont mis au monde un chef-d'œu- 
vre de la nature , auflî furprenant 
que vous êtes ? que je vous aime Ôc 

Ïie je vous aimerai ! jamais je n'ai 
nti pour femme ce que je lent pour 
vous : j'en ai cependant bien vu , âc 
j'en vois encore un :grand nombre 
tout les jours ; mais jamais je n'ai vu 
tant de charmes tout à la fois , qui 
m'enlèvent à moi-même y pour me 
donner tout à vous. Mon cher cœur, 
ajoutoit'il , vous ne me r<fpondez 
rien : vous ne me faites même con- 
nohre par aucune marque , que vous 
%ez fenfible à. tant de tëmoignagei 
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que je vous donne de mon amoni 
extrême. Vous ne détournez pas mê- 
me vos yeux , pour donner aux mieiis 
le plaidr de les rencontrer , & de 
vous convaincre , qu'on ne peut pas 
aimer plus que je vous aime. Pour- 
quoi gardez -vous ce grand (îlence , 
qui me glace ? d'où vient ce ierieux 
ou plutôt cette triftelTe qui m'afflige ? 
regrettez-- vous votre pays , vos parens, 
vos amis î Hé , quoi ! un Roi de Perfe 
qui vous aime , qui vous adore , n'eft-il 
pas capable de vous confoler , âc de 
vous tenir lieu de toute choCe an 
monde ? 

Quelque proteflation d'amour que 
le Roi de Perfe fît à l'Efclave , & quoi 
qu'il pût dire , pour l'obliger d'ouvrir 
la bouche & de parler , l'Efclave de- 
meura darts un froid furprenant , les 
yeux toujours bailTés , fans les lever 
pour le regarder, & fans proférer une 
feule parole. 

Le Roi de Perfe ravi d'avoir fait 
une acquifition , dont il étoit fi con- 
tent , ne la preffa pas davantage dans 
l'efpérance que le bon traitement qu'il 
lui feroit ^ la feroit changer. Il fiappa 
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des mains , & aùffi-tôt plufîeurs fem- 
mes entrèrent , à qui il commanda de 
faire fervir le fouper. Dès que l'on eut 
fervi : Mon cœur , dit-il à l'Efclavei 
approchez-vous & venez fouper avec 
moi. Elle fe leva de la place où elle 
éioit j & quand elle fut affife vis-à-vis 
du Roi , le Roi la fervit avant qu*it 
commençât de manger , 6c la fervit de 
même à chaque plat , pendant le repas. 
L'Efclave mangea comme lui , mais 
toujours les yeux baîlTés , fans répon- 
dre un feul mot , chaque fois qu'il lui 
demandoit H les mets étoient de fon 
goût. 

Pour changer de difcours , le Roi 
lui demanda comment elle s'appelloitj 
fi elle étoit contente de fon habille- 
ment , des pierreries dont elle étoit 
ornée, ce qu elle penfoit de fon appar- 
tement } & de l'ameublement, 6c lî la 
vue de la mef la divertiffoit. Mais fut 
toutes ces demandes , elle garda le mê- 
me filence , dont il ne favoit plus que 
penfer. Il s'imagina que peut-être elle 
étoit muette : mais difoit-il en lui-mê- 
;nie, feroi(-il poffible que Dieu eût for- 
;iné une créature fi belle , fi parfaite 6c 
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a accomplie , & qu'elle eûtunfîgninj 
défaut ? Ce feroit un grand dommage: 
avec cela , je ne pourrois m'empêcEei 
de l'aimer , comme je l'aime. 

.Quand le Roi fe fut levé de table , 
il fe lava les mains d'un côté , pendant 

Sue l'Efdave Ce les lavoit de l'autre, 
prit ce tems-là , pour demander aw 
femmes qui lui préTentoient le balEn 
& la ferviette , H elle leur avoir parH. 
Celle qui prit la parole , lui répondit: 
Sire , nous ne l'avons ni vu, ni enten- 
du parler plus que Votre Majefté vient 
de le voir elle-même. Nous lui avons 
rendu nos fervices dans le bain , nout 
l'avons peignée , coëffée , habillée 
dans fa chambre , & jamais etie n'a ou- 
vert la bouche pour nous dire , cela e& 
bien , je fuis contente. Nous lui de- 
mandions : Madame , n'àvez-vous be- 
foin de rien ? fouhaitez-vous quelque 
chofe ? demandez , commandez-nous. 
Nous ne favons H c'eft mépris ^ afflic> 
tton , bêtife ^ ou qu'elle foit muette : 
nous n'avons pu tirer d'elle une feule 
parole ; c'eft tout ce que nous pouvons 
dire à Votre Majefté. 

Le Roi de Peric fut glus furpris 
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qu'auparavant , fur ce qu'il venojt 
d entendre. Comme il crut que TEC. 
clave pOHvoit avoir quelque fujet d'af- 
fliûion, il voulut eflayer de la réjouir, 
four cela , il fit une affemblée de tou- 
les lei Dames de fon Palais. Elles vin- 
rent , & celles qui favoient jouer de» 
inlbumens, en jouèrent, 5c les autres 
chantèrent ou danfereni , ou firent 
l'un 8c l'autre tout à la fois ;, elles joue- 
rent enfin à plufieurs fortes de jeux ^ 
îni réjouirent le Roi. L'Efclave feule 
"e prit aucune part à tous ces divertiC- 
lemens : elle demeura dans fà place 
toujours les yeux baiJfés , & avec une 
tranquillité , dont toutes les Dame» 
ne furent pas moins furprifes,, que 1& 
Roi. Elles fe retirèrent chacune à fou 
^Ppanement , & Je Roi , qui demeura ' 
«ul, coucha avec la belle Efclave. 

Le lendemain le Roi de Perfe fe le- 
Wplus content 'qu'il ne l'avoit été de 
'Outes les femmes quMl eut jainai» 
'lies, fans en excepter aucune \ & plus 
paffionné pour la belle Efclave, que le 
jour d'auparavant. Il le fit bien parole 
tte: en eflfet il réfolut de ne s'attacher 
unic^aeinent q^u*à elle, & il exécuta. is 
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réfolutlon. Dès le même Jour , il cob- 
gédia toutes fes autres femmes avec" 
les riches habits , les pierreries & les 
bijoux qu'elles avoient à leur ufage, 
& chacune une grolTe fomme d'argent, 
libres de Te marier à qui bon leur feiti- 
bleroit , & il ne retînt que les matro- 
nes Se autres femmes âgées, néceflairès 
pour être auprès de la belle EfcJaTC. , 
Elle ne lui donna pas la confolatioa 
de lui dire uu feul mot pendant une 
année entière : iîne laifla pas cepeB- 
dant d'être très-aflîdu auprès d'ellej 
avec toutes les complaifances imagi- 
nables , 8c de lui donner les marquei 
les plus iignalées d'une palSon tièS' 
violente. 

L'année étoit écoulée , de le Roi 
aflis un jour près de ia belle , hà 
proteftoit que fon amour , au lieu de 
diminuer, àugmentoit tous les jours 
avec plus de force. Ma Reine , lui 
difoit-tl , je ne puis deviner ce que 
vous en penfez : rien n^eft plus vrsi 
cependant , âc je vous jure que je 
ne fouhaite plus rien depuis que j'ai 
le bonheur de vous polTéder. Je fais 
,tftat de mon Royaume , tout grand 
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^'il eft , moins que d'un atdme , 
lori^ue je vous vois , & que je puii 
roas dire mille fois , que je vou< 
aime. Je ne veux pai que mes paro- 
les vous obligent de le croire •■, tuais 
vous ne pouvez en douter après le 
facrifice que j'ai fait à votre beauté 
du grand nombre de femmes que j'a- 
vois dans mon Palais. Vous pouvez 
vous en fouvenir ^ il y a un an palTé 
que je les renvoyai toutes , & je m'en 
repens auffi peu au moment que je 
vous en parle , qu'au moment que je 
celTai de les voir , & je ne m'en re- 
pentirai jamais. Rien ne manqueroit 
à ma iatisfaâion , à mon contente- 
ment , & à ma joie, fî vous me dilieZ 
Xenlement un mot , pour me marquer 
que vous m'en avez quelque obliga- 
tion. Mais comment pourriez vous me 
le dire > li voiu êtes muette l Hélas ! 
je ne crains que trop que cela ne Toit ! 
Et quel moyen de ne le pas crain- 
dre après un an entier que je vous 
l'île mille fois chaque jour de me par- 
ler , & que vous gardez un lîlence H 
aiBigeant ppur moi î S'il n'eft pas pof- 
fible que j obtienne de vous cette con. 
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folation , fafle le Ciel au moîni t^e 
vous, me donniez un fils pour ma 
fuccédër après ma mort. Je me feni 
vieilUr tous le» jours , & dès à pré- 
sent j'aurois befoin d'en avoir un , 
pour m'aider à foutenir le plus grand 
{loids de ma Couronne. 3e -reviens au 
grand defir que j'ai de vous enten- 
cre parler : quelque cUolè me dit en 
moi-même que vous n'êtes pas muette: 
hé de grâce , Madame , je vous en 
conjure , rompez cette longue obfti- 
nation: dites-moi un mot feulement, 
après cela je ne me foucie plus de 
mourir. 

A ce difcours , la belle Efclave qui 
félon fa coutume avoit écouté le Roi, 
toujours tes yeux bailTés , & qui ne lui 
avoit pas feulement donné lieu de 
croire qu'elle étoit muette , mais mê' 
me qu'elle n'avoit jamais ri de fa vie, 
fe mit à fourire. Le Roi de Perfe s'en 
apperçut avec une furprife qui lui en fît 
faire une exclamation de joie : âc com- 
me il ne douta pas qu'elle ne voulût 
parler , il attendit ce moment avec 
une attention Se avec une impatieiice 
^u*on ne peut exprijner. i 
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La belle EÏclave enfin rompît un Ji 
long filence , & elle parla. Sire , dit- 
elle , j'ai tant de choies à dire à Votre 
Majelté , en rompant mon lîlence , 
que ie ne fais par où commencer. Je 
crois néamnoins qu'il eitde mon de- 
voir de la remercier d'abord de toutes 
les grâces & de tous les honneurs dont 
elle m'a comblée , âc de demander au 
Ciel qu'il la falTe profperer , qu'il dé- 
toame les mauvailes intentions de Tes 
ennemis , & ne permette pas qu'elle 
meure .après m'avoir entendu parler, 
mais lui donne une longue vie. Après 
cela , Sire, je ne puis vous donner une 
plus grande fiitisfaâion , qu'en vous 
annonçant que je fuis grolle : je fou- 
bïite avec vous que ce Toit d'un fAs. 
Ce qu'il y a , Sîre , ajouta-t-elle , c'eft 
que fans ma grofTcire , ( je fupplie Vo> 
>re Majefté de prendre ma fîncérité 
en bonne pan , ) j'étois réfolue de ne 
i^mais vous aimer, auffi-bien que de 
garder un filence perpétuel , & que 
préfentement je vous aime autant que 
K le dois. 

Le Roi-de Perfe ravi d'avoir enten- 
du parler la belle Ëfclave , & lui an- 
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noncer une HouvcUe qui rintéreuoît 
fi fort , l'embraffa tendrement : Lumie- 
le éclatante de mes yeux y lui dit-il , 
je ne pouvois recevoir une plus gran- 
de joie que celle dont vous venez de- 
me combler. Vous m'avez parlé , fc 
TOUS m'avez annoncé voire grofleflê : , 
je ne me fens pas moi-même , api^ I 
c«s deux fujets de me réjouir que je ' 
n'attendois pas. , 

Dans le tranfport de joie où étoit j 
le Roi de Perfe , il n'en dit pas davanta- 1 
ge à la belle Efclave. II la quitta , mmt \ 
d'une manière à faire connoître qu'Û- 
ailoit revenir bientôt. Comme ilvou-, 
loit que le fujet de fa joie fût ren£i 
- public , il l'annonça à fes Officiers , & 
fit appeller foa grand Vifir. Dès qu'il 
fut arrivé', il le chargea de diftrîbaei 
cent mille pièces d'or aux Miniftres 
de fa Religion , qui faifoient vœu Se 
pauvreté , aux Hôpitaux , & aux pau- 
vres , en afbion de grâces h Dieu j & 
fa volonté fut exécutée par les ordres 
de ce Miniftre, 

Cet ordre donné , le Roi de Perfe 
vint retrouver la belle Efclave : Ma- 
dame , lui dit-il , excufez-moi , fl je 
vous 
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rons ai quittée Ji brufquement \ tous 
m'eo avez donné i'occaflon vous-mê. 
me ; mais vous voudrez bien que je re- 
mette à vous en entretenir une autre 
fois : je defire de fevoir de vous des 
chofes d'une confë<}uence beaucoup 
plus ^ande. Dites ■moi, ie vous en 
liipplie , ma chère ame , quelle raifon 
fi forte vous avez eue de me- voir , 
de m' entendre parler , de manger , & 
de coucher avec moi chaque jout 
toute une aAnée , & d'avoir eu cette 
conftance inébranlable > je ne dis point 
de ne pas ouvrir la bouche pour me 
parler, mais même de ne pas donner à 
comprendre , que vous entendiez fort 
bien tout ce que je vous difois. Cela 
me pafle , & je ne comprens pas com- 
ment vous avez pu vous contraindre 
jufqu'à ce point *, il faut que le fujet en ' 
I fi)lt bien extraordinaire. ^! 

i Pour fatisfaire la curiofité du Roi'' 
de Pcrfe : Sire , reprit cette belle per- -i 
fonne ! Être Efclave , être éloignée de'., 
fbn pays, avoir perdu Tempérance d'y',, 
retourner jamais \ avoir le cœur perce ' 
de douleur de me voir féparée pou^ 
toujours d'avec ma mère , mon frère ,' ' 



i4iS Lts mill( & tme Nmt, 
mes parens , mes connoi/Tances , ne 
font -ce pas des motifs affez grands 
pour avoir gardé le filence que votre 
Majefté trouve Ci étrange ? ramour de 
la patrie n'eft pas moins naturel que 
l'amour paternel j & la perte de la li- 
berté eft infupportable , à quicon- 
que n'eft pas afièz dépourvu de bon 
^ns pour n'en pas connoître le prix. 
Le corps peut bien être aHujetti à 
l'autorité d un Maître , qui a la force 
& la puiffance en main \ mais la vo- 
lonté ne peut pas être maitrifée , elle 
cft toujours à elle-même \ Votre Ma- 
jeflé en a vu un exemple en ma per* 
iônne. C'eft beaucoup que je n'aie pas 
imité une infinité de malheureux & de 
malheiireufes , que l'amour de la liber- 
té réduit, à la trîfte réfolutîon de fe 
procurer la mort en mille manières y 
par une liberté qui ne peut leiur être 
ôtée. 

Madame , reprit le Roi de Perfe , je 
fuis perfuadé de ce que vous me dites ; 
mais il m'avoit femblé jurqu'à préfent 

tu'iine perfonne , belle , bien faite y 
e bon lens , & de bon efprît comme 
vous , Madame j Efclare par fa mau- 
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le de trouper m Roi pour Maître. 

Sire , repartit la belle Efclave , quel, 
r ^''r'r= " foi', comice je 
nens de le dire à Votre Majefté , un 
KOI „e pe„, maîtrifer fa volonté • 
Lomme elle parle néanmoins d'une 
tfclave capaBft de plaire à un Mo- 
naniue , & de s'en ftire aimer ; (i l'Ef. 
clave eft d'un état inférieur , im'il n'y 
ait ras de proportion , je veux croire 
quelle peut i>eftimer heureufe dans 

Jant ! Elle ne laiffera pas de fe regar. 
to comme une Efclave arrachée if en. 
ne les liras de (on père 8c de fa mère: 
«t peut-être d'un amant , qu'elle „e 
biBera pas d'aimer toute fa vie. Mais 
fila même Efclave ne cède en rien au 
•W qui l'a acquife , que Votre Ma. 
jelté elle-même juge de la rigueur de 
ion fort , de fa mifere , de fon afflic- 
tion , "de fa douleur , oc de quoi elle 
peut être capable. 

Le Roi de Perfe étonné de ce dif- 

cours : Quoi ! Madame , repUqiia-t.il 

feoit-il poiGble , comme vous me le 

faites entendre , que vous fuiîïez d'un 

G ij 
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fang Royal î Eclairciflêz-moi de grac» 
là-defTus , & n'augmentez pas d'avan* 
tage mon impatience. Apprenez - moi 
qui font l'heureux père & l'heureofe 
ir.ere d'un (î grand prodige de beauté} 
qui font vos frères , vos fœurs j ¥o> 
païens, & fur>tout , comment vous 
vous appeliez. 

Sire , dit alors la belle Efclave j 
mon nom eft * Gulnare de la Mer : 
mon père qui efl mort , étoit un des 
plus puiilkns Roî^ de la Mer j & en 
mourant il laifla fon Royaume à un 
frère que j'ai , nommé * * Saleb , & à 
la Reine ma mère. Ma mère eft auffi 
Frincerïe , £Ue d'un autre Roi de la 
Mer, très-puiflant, Not>s vivions tran- 
quillement dans notre Royaume , & 
dans une paix profonde , lorfqu'un eni 
nemt envieux de notre bonheur, entra 
dans nos Etats avec une puifTante ar- 
méç , pénétra jufqu'à notre Capitale, 
t'en empara , & ne nous donna que le 
tems de nous iauver dans un lieu impé. 
nétrable 8c inacceflible , avec quelque^ 

* Gulnire , flgnïfie en PerCeo , Rore , an 
Aeui de Grenadier. 
** Sateb , set moi û^tàût bon , en Arabt* 
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OiKciers jîâeles > qui ne nous aban- 
donnèrent pas. 

Dans cette retraite , mon frère ne 
négligea pas de fonger aux moyens 
de cSaflet rinjufte poflefleur de nos 
Etats ; & dans cet intervalle , il me 
prit un joar en particuUet : Ma foeur , 
me dit • il , les événemens des moin- 
ires entreprifes font toujours très- 
incenains : je puis Tuccomber dans 
celle que je médite pour rentrer dans 
nos Etats \ & je ferons moins fflché de 
ma difgrace , que de celle qui pour, 
loit vous arriver. Pour la prévenir St. 
Vous en préferi-er , je voudroi» bien 
vous voir mariée auparavant. Mais 
^ns le mauvais état où font nos zSai- 
ïes , je ne vois pas que vous puï^JZ 
vous donner à aucun de nos Fiincei 
de la Mer. Je fouliaîterois que vous 
puffiez vous réfoudre d'entrer dans 
mon fentiment , qui eft , que vous 
époufiez un Prince de la Terre. Je 
fuis prêî'd'y employer tous mes foins ^ ■ 
de la beauté dont vous êtes , je fuis 
fUr qu'il n'y en a pas un , fi puiffant 
qu'il foit , qui ne fût ravi de voqs 
Rire part de h couronne. 

G iii 
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Ce^ifcours de mon frète me mît 
dans une grande colère contre lui : 
Mon frère , lui dis-;e , du côté de mon 
père & de ma mère , je defcens comme 
vous de Rois & de Reines de la Mer, 
fans aucune alliance avec les Rois & 
Reines de la Terre. Je ne prétens pas 
me méiallier non plus qu'eux , & fen 
ai fait le ferment dès que j'ai eu alTez 
de connoiffance pour m'appercevoit 
de la NobJefle & de l'ancienneté de 
notre maifon : l'état où nous fommes 
réduits ne m'obligera pas de changer 
de réfolution ; & fi vous avez à périt 
dans l'éxecution de votre deffein , je 
fois prête à périr avec vous , plutôt 
que de fuivre un confeil que je n'au 
lendois pas votre part. 

iVîon frcre entêté de ce mariage , 
qui ne tfie convenoîi pas à mon fens, 
voulut me tepréfenter qu'il y avoit 
des Rois de la Terre qui ne céaeroient 
pas à ceux de la Mer. Cela me mit 
dans une colère & dans un emporte- 
ment contre lui qui m'attirèrent des 
duretés de fa part , dont je fus piquée 
au vif. 11 me quitta aufli peu latisfait 
de moi » que j'étois mal îatis&ite de 
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loi. Dans le dépit où j'étoïs , je m é- 
lançai du fond de la mer , & j'atlaî 
aborder à l'ifle de la Lune. 
. Nonobftant le cuifant mécontente- 
ment qui m'aroit obligée de venir 
me jettei dans cette lUe , je ne laif- 
fois pas d'y vivre alTez contente ^ &. 
je me retirois dans des lieux écartés 
OLÏ j'étois commodément. Mes pré- 
cautions néanmoins n'empêchèrent 
pas qu'an homme de quelque diAtnc- 
tion , accompagné de domeAiques , 
ne me furpiît comme je dormois , âc 
ne m'emmenât chez -lui. U me témoi- 
gna beaucoup d'amour , âfll n'oublia 
rien pour me perfuader d'y corref- 
pondre. Quand il vit qu'il ne ga- 
gnoit rien par la douceur , il crut 
qu'il réuffiroit mieux par la force , 
mail je le £« H bien repentir de fon 
infolence ^ qu'il rélblut de nie ven- 
dre ^ & il me vendit au Marchand 
({ui m'a amenée & vendue à Votre 
Niajefté. C'étoit un homme fage' , 
, doux, âc humain ; & dans le long, 
voyage qu'il me £t faire , il ne me 
donna jamais que des ibjets de mq ' 
lowi de lui. \ 

GIv 
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Pour xe ml eft de Votre Majefi^j | 
continua la Vrincefle Gulnare , fi elle 
n'eût eu poiir moi toutes les confi- 
dérations dont je lui luis obligée ^ û 
elle re m'eût donné tant de marques 
d'amour , avec une Cncérïté dont je 
n'ai pu douter j que fans hélîter elle 
n'eût pas chalfé toutes Tes femmes , 
je ne feins pas de lui dire , que je 
ne feioii pas demeurée avec elle. Je . 
me ferois jettée dans la Mer par cette ! 
fenêtre ^ où elle m'aboxda la pre- ' 
iriere fois qu'elle me vit dans cet , 
appartement , & je ferois allée retrou- : 
ver mon frère , ma mère , & mes pa- 
ïens. J'euiTe même perfévéré dans ce 
deflein , Si je l'eufle exécuté , fi après 
un certain tems j'euffe perdu l'eîpé- 
rance d'une gioffeîk. Je me garde' 
Tois bien de te faire dans l'état où ' 
je fuis : en effet , quoi que je puflè 
Mite à ma mère & à mon frère , jamais 
Is ne voudroient croire que j'euflé 
été Efclave d'un Roi comme V. M. 
& jamais auflî ils' ne reviendrotent 
de la faute que j'aurois commife con' 
tre mon honneur , de mon confen- 
temeiit, Avec cela > Sire > foit ud 
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Prince, on une PrinceUe que je met*- 
te au monde , ce £èia un gage , qui 
m'obligera de ne me réparer jamaii 
d'avec Votre Majefté : j'efpére auffi 
qa'elle ne me regardera plus comme 
une Efclave ; mais comme une Piin- 
celîe qui n'efi pas indigne de fou 
alliance. 

Cefi ainG que ta FrincefTe Gulnara 
acheva de fe taire connoître & de ra- 
conter Ton hiftoire au Roi de Peife : 
Ma charmante , mon adorable FrincèC 
fe, s'écria alors ce Monarque, quelles 
merveilles viens-je d'entendre .' quelle 
ample matière à ma curiollté, de vous 
faire des quellions fur des chofes (i 
inouïes ! Mais auparavant je dois bien 
vous remercier de votre botué , & de 
votre patience à éprouver la fincérité 
& la conftance de mon amour. Je ne 
croyoi» pas pouvoir aimer plus que je 
vous aimois : depuis queje fais cepeii- 
dant , que vous êtes une H grande Priii- 
cefle, je vous aime mille fois davan- 
tage. Que dîs-je / PrincefTe : Madame , 
vous ne l'êtes plus : voua êtes ma Rci. 
ne, & Reine de Perfe , comme j'en fuij 
le Roi « {k ce titre va bientôt retentit 
Gv 
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dans tout thon Royaume. Dès demain j i 
Madame, il retentira dans ma Capita* 
le avec des réjouilTances non encore i 
vaes , qui feront connoltre que tous 
l'êtes , « ma femme légitime. Cela fe> | 
ïoîtfaitilyalong-tems,fîvousm*eaC I 
ilez tiré plutfit de mon erreur , ptiiC ; 
que dès- le moment que je vous ai vue, 
j'ai été dans le même fentiment qu'aa- 
jourd'hui y de vous aimer toujours, & 
de ne jamais aimer que vous. 

En attendant que je me fatisfalTe 
moi-même pleinement, & que je vous 
Tende tout ce qui vous eft dû , ]e vous 
£ipplie , Madame , de m'inftruîre plui 
particulièrement de ces Etats 6c de 
ces peuples de la mer , qui me font 
inconnus. Pavois bien entendu pariet 
d'hommes marins ; mais j'avois ton- 
jours pris ce que l'on m'en avoit dk 
;pour des contes Se des fables. Rica 
n'eft plus vrai cependant , après ce 
que vous m'en dites ; âc j'en ai nue 
preuve bien certaine en votre per-* 
fonne , vous qui en êtes f tk qui avef 
bien voulu être ma femme, 8c cela par 
un avantage , dont un autre habitant 
de la tene, ne peutfe vanter que moi; 
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i! y a une chofe qui me hit de la 

Seiiie , & fur laquelle je vous fupplie 
e m'éclaîrcir. C'eft que je ne puis 
comprendre comment vous pouvez 
vivre , agir ou vous mouvoir dan» 
l'eau , Jans vous noyer. Il n'y a que 
certaines gens parmi nous , qui ont 
Tart de demeurer fous l'eau ^ ils y pé-' 
liroient néanmoins s'ils ne s'en retî- 
roient au bout d'un certain tems , 
chacun félon leur adrefTe 8z. leurg 
forces. 

Sire , répondit la Reîne Guinare ,' 
je fatisferai Votre Majefté avec bien 
du plaifîr. Nous marchons au fond 
de la mer , de même que l'on mar« 
che fur la terre , Se nous refpirons 
&ns Teau , comme on refpire dans 
i'air. Ainfî au lieu de nous fulToquer , 
comme elle vous futfoque , elle con- 
tribue à notre vie. Ce qui eft enco- 
re bien remarquable , c'eft qu'elle 
ne' mouille pas nos habits , & c[ue 
'*- ({uand, nout venons flir la terre , 
^< nous en fortons fans -avoir befoin de 
jaales fëcher. Notre langage ordïnai- 
"^ie , eft le môme que celui dans le* 
■quel l'Eciiture gravée fur le fceaa 
G vj 
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du grand Prophète Salomon , Fils Sa 

David , eft conçu. 

Je ne dois pas onblîer qne l'eau ne 
nous empêche pas auffi de voir dan» 
la mer : nous y avons les yeux ouverti 
jans en fouffrir aucune, incommodité. 
Comme nous les avons Ëxcellens, nous 
ne laifTons pas nonobftant la profon- 
deur de la mer, d'y voit aufE clair que 
l'on voit fur la terre. U en eft de même 
de la nuit ; la Lune nous éclaire , Sç 
les Platietes éc les Etoiles ne nous font 
pas cachées. J'ai déjà paili de nài 
Royaumes : comme. la mer eft beau^ 
coup plus fpacieulè que la terre j il V 
en a auflî en plus grand nombre , oE 
de beaucoup plus grands. Us ibnt ài^ 
vifés en Provinces ^ S; dans chaque 
Province , il y a plufieurs grandes Vil-* 
les très-peuplées. II y a enân une in« 
£nité de Kations y de . moeurs Sç de 
coutumes dîfTérentes , comme lûr la 
terre. 

Les Palais des Roîs & des Princes, . 
font fuperbes & magnifiques : il y efl , 
a de marbre de diiTérentes couleurs i.. 
de cryftal de roche , dont la mer,j- 
abonde ^ de nacre de perle y de corail 
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& f antres matériaux plus précieux. 
L'or, l'argent & toutes fortes de pier- 
reries y font en plus grande abon- 
dance que fur la terre. Je ne parle 
pas des perles ; de quelque gr<meur 
qu'elles loient fur la terre , on ne les 
regarde pas dans nos pays , il n'y a 
que les moindres Bourgeoiiès qui s'en 
paient. 

Comme nous avons une agilité met- 
veilleufe Si. incroyable parmi nous , 
de nous tranfponer où nous voulons 
en moins de rien ^ nous n'avons be- 
soin , ni de chars , ni de montures. 
Il n'y a pas de Roi néanmoins , quî 
n'ait fes écuries & fes haras de che- 
vaux marins ; mais ils ne s'en fervent 
Ordinairement que dans les dîvertîf- 
iêmens , dans les fêtes , .& dans les 
r^jouîilânces publiques. . Les uns , 
après les avoir bien exercés , fe plat- 
fent à les monter , & faire paroître 
leur adreflë dans les courfes. D'au- 
;tres les attellent à des chars de na- 
|.cte.4e perle , ornés de roiUe èoquil- 
^lages, de toute forte de couleurs let 
jplus vives. Ces tha^s font à découvert 
'avec on bâne , qù les Rois iont affi« 
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lorfqu'ils fe font voir à leurs fujea. 
Bs font adroits à les conduire eux- 
mêmes f & ils n^ont pas befoin àe co- 
chers. Je paHë fous fUence une infi- 
nité d'autres particularités très - en* 
lieufes touchant les pays marins , 
ajouta la Reine Guinare , qui fe- 
loient un très-grand plailir à Votre 
Maiellé ^ mais elle voudra bien que 
Je remette à l'entretenir plus ta lôi&j 
pour lui parler d'une autre choft , 
qui eft préfentement de plus d*iOBt 
ponance. Ce que- j'ai à lui dire , ^ 
le , ç'cft que les couches des femini» 
âe mer font diiTérentes des couclitK- 
des femmes de terre ; & J'ai un Â 
jet de craindre que les fages-femutf] 
àe ce pays ne m'accouchent IM^ 
Comme V. Majefië n*y a pas lAC#f' 
d'intérêt que moi , fous (on bon pÛ*' 
£r , je trouve à propos pour la À*. 
xeté de mes couches , de faire veiv 
la Reine ma mère avec des coufincf 
qtie j'ai ^ & en même tems le Ifo^ 
mon frère y avec qui )V fuis bîeil-ili& 
tle me réconcilier. Ils feront ravis it 
■me revotr dès oue je leur aurai «* 
conté mon liiftotfe» & ({u'ilt «tsWi^ 
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Roi de Perfe. Je fopplie Votre Ma- 

Ï' fié de me le pennettre j ils feront 
ien - aife auiB de lui rendre lean 
re&eâs , & je puis lui promettre 
qa elle aura de la iatis&âion de les 
voir. 

Madame , reprit le Roi de Ferlé ,' 
TOUS êtes là MaitreiTe : faites ce qu*i] 
TOUS plaira , je tâcherai de les rcce- 
Toir avec tous les honneurs qu'ils mé* 
litent. Mais je voudroii bien iàvoit 
par quelle voie vous leur ferez fà- 
voir ce que vous deiîrez d'eux , & 
quand ils pourront arriver , afîn que 
K donne ordre aux préparatifs pour 
leur réception , & que j'aille moî- 
tnême au devant deux. Sire , repartit 
la Reine Gulnare ;: il n'eft pas be« 
foin de ces cérémonies :, ils feront icî 
dans tin moment , & Votre Majefté 
verra de quelle manière ils arrive- 
ront. Elle n'a qu'à entrer dans ce 
Eetit cabinet , & regarder par la ja* 
)ufîe. 

Quand le Roi de Perfe fut entrJ 
^s le cabinet , la Retne Gulnare 
& & apponei une caflolette avec 
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de feu t par une de fes femmes , quM. 
le renvoya , en lui difant de fermer 
la porte. LorTqu'elle fut feule , elle 
prit un morceau de bois d'aloës dans 
une boëte : elle le mit dans la cafib> 
lette i & dès qu'elle vit paroître là 
fumée , elle prononça dea paroles in- 
connues au Roi de Ferfe , qui obfef< 
voit avec grande attention tout ce 
qu'elle faifoit ^ & elle n'avoit pas en- 
core achevé , que l*eau de la mer fè 
troubla. Le Cabinet où étoit le Roi , 
ëtoit difpofé de manière , qu'il s'en 
apperçut au<travers de la jaloulle > en 
regardant du côté des fenêtres , qù 
étoient fur la mer. 

La mer enfin s'entr^ouvrit à quel-* 
que diAance ; Bc aufli-tât , il s'en éle- 
va un jeune homme bien fait & dc 
belle taille avec la mouflache de veri 
de mer. Une Dame déjà fur l'âge > 
mais d'un air majeilueux , s'en éleva 
de même un peu derrière lui , avec 
cinq jeunes Dames, qui ne cédolent 
en rien à la beauté de la Reine Gui» 
'nai6. 

-La Reine Gulnare fe préfent^ autBr 
t6t à une des fenâtres , & elle r» 
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Connut le Roi fon frère , la Reine fa 
nere , & fes parentes , qui la recon- 
nurent de même. La troupe s'avança 
comme portée fur la furface de l'eau, 
fans marcher^ & quand ils furent tout 
fur le bord , ils s'élancèrent légère- 
ment l'un après l'autre fur la fenêtre 
où la Reine Gulnare avoit paru, âc 
d'où elle s'étoit retirée pour leiu faire 
place. Le Roi Sakh, la nelne fa mère , 
& fes parentes l'embralTerent avec 
beaucoup de tendrefle , & les lar- 
mes aux yeux , à mefure qu'ils en- 
trèrent 

Quand la Reine Gulnare les eut 
reçus avec tout l'honneur poflible , 
d: qu'elle leur eut fait prenore place 
fur le fofa , la Reine fa mère prit 
la parole : Ma £IIe , lut dit-elle \ j'ai 
bien de la joïe de vous revoir , après 
nne G longue abfence , & je fuis 
fûre que votre frère & vos parentes 
n'en ont pas moins que moi. Votre 
éloignement , fans eii avoir rien dit 
â perfonne , nous a jettes dans une 
amiâion inexprimable , & nous ne 
pourrions vous dire combien nous en 
avons verfé de larmes. Nous ne fa- 
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vons autre chofe du fujet qui peiX 
vous avoir obligé de prendre un parti- 
fi furprenant , que ce que votre frère 
nous a rapporté de l'entretien qu'A 
avoit eu avec vous. Le confeil qu'il 
vous donna alors j lui avuit paru avan- 
tageux pour votre établilTement , daot 
ré:at oii v»us étiez auifî bien que noiA 
Il ne falloit pas vous allarmer <l fort, 
s'il ne vous plaifoit pas ; Se itous voo- ■ 
drez bien que je vous dife , que vota ' 
avez pris la chofe tout autrement qujE 
vous ne ]e deviez. Mais lailTons-tà es ; 
difcours qui ne feroit que renouveller i 
des fujets de douleur oc de plaintetij 
que vous devez oublier avec nous : 8m 
ëiteS'nous part de tout ce qui vous eft' \ 
arrivé depuis un fi long<tetns que noiM'. 
ne vous avons vue , S: de l'état tÂ-\ 
vous êtes préfentement : for toute , 
chofe marquez-nous fi vous êtes coD* . 
tente. j 

La Reine Gulnare Ce jetta auffi-tdt 
aux pieds de la Reine ta mère ', 4c 
après qu'elle lui eut baifé là main es 
fe relevant : Madame , reprit-elle, fat ! 
commis une grande faute, je l'avoM,'! 
ic je ne fuis redevable qu'à TOtte ! 
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«nté , du pardon que TOQS voulez 
'ien m'en accorder. Ce que j'ai à vous 
lire , pour vous obéir , vous fera con* 
loître , que c'eft en vain bien fouvent, 
pi'oii a de la répugnance pour de cer- 
aînes chofes. J'ai éprouvé par moî- 
iiêine,que la chofe à quoi ma volonté 
:toit la plus oi>poKe , eft juftement 
elle ou ma deilinée m*a conduite 
nalgié moi. Elle lui raconta tout ce 
|uiliii éioît arrivé, depuis tpie le dépit 

avoit portée à Te lever du fond de 
a mer pour venir fur la terre. LorC» 
[n'elle eut achevé en marquant qu*en- 
w elle avoir été vendue au Roi de 
yfe , chez qui elle fe trouvoit : Ma 
iW y lui dit le Roi fon frère , vous 
i^ez grand tort d'avoir foufiêrt tant 
l'indignités , & vous ne pouvez vous 
•D plaindre qu*à vous - même. Vous 
lïiez le cioyen de vous en délivrer y 
^ je m'étonne de votre patience , à 
lemeurei fi long-tems dans l'efclava- 
|c : Levez- vous ■, & revenez avec 
lODs , au Royaume que }'ai reconquis 
■"t le fier ennemi , qui s'en étoit 
îiïparé. 

1^ Roi de Perfe qui entendit cet- 
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paroles du cabinet où il étoît , M 
fiit dans la dernière allarme. Ah t 
dit-il en lui-mètne , je fuis perdu» 
& ma mort eft certaine ^ fi ma Rei*j 
ne , (î ma Giilnare écoute un con* ; 
feil fi pernicieux. Je ne puis plusvj-! 
vre fans elle , 6i l'on m'en veut pri-! 
ver ! La Reine Guinare ne le lailTa; 
pas long.tems dans la crainte où ïli 
étoit. 

Mon frère , reprît-elle en fouriant» 
ce que je viens d'entendre ^ tue foit 
mieux comprendre que jamais , com- 
bien l'amitié que vous ave2 pour moî 
eft fincere. Je ne pus fupporter le cow 
feil que vous me donniez de ine tra- 
lier à un Prince de la Terre. Au- 
jourd'hui , peu s'en faut que je ne me 
mette en colère contre vous de cehâ 
que vous me donnez , de quitter 
l'engagement que )'ai avec le p'***! 
puiUant & le plus renommé de touii 
îes Princes. Je ne parle pas de l'en-l 
gagement d'une Efclave avec un Maî- 
tre : il nous feroit aifé de lui reftiwet 
les dix mille pièces d'or que je lui m 
coûtées. Je parle de celui d'une fem*l 
me avec un mari , ôc. d'une femiDC 
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ipii ne peut fe plaindre d'atwun fu- 
^I de mécontenteinent de fa part. 
C'eft un Monarque religieux , (âge } 
modwé , qui m'a donné les marques 
d'amoui let plus elTentieltcs. Il ne 
poufoit pai m'en donner une pluS' 
itgnalée , que de congédier d^s lei 
premier! jours que je fus à lui , le 
grand nombre de femmei qu'il avoît, 
pour ne s'attacher qu'à moi unique- 
ment. Je fuis fa femme , & ii vient 
âe me déclarer Reine de Perfe pour 
ifarticipet à fes Confeils. Je dit de 
lilut que je fuis groife , & que ft j'ai 
^ bonheur , avec la faveur du Ciel y 
M\vi donner un Jîh , ce fera un au- 
pt bien , qui m'attachera à lui plui 
wpaTablement, 

l Ainfi , mon frère , pourfuivît la 
Peine Gtilnare } bien loin de fuivre 
iRre confeil , toutes ces conddéra- 
W^Di , comme vous le voyez , ne 
n'obligent pas feulement d aimer le 
noï de Feife autant qu'il m^aime ; 
.Bais même de demeurer & de pafTer 
m vie avec lui , plus par reconnoil^ 
pice que par devoir. J'efpére que 
P'jna mère > ni vous avec mes bon- 
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n'es coufînes , vous ne dërapprouvenfl 
pas ma réfolutton , non plus que l'iu-' 
Itance que j'ai fait fans, l'avoîi cheiw 
chée, qui fait honneur également anj^ 
Monarques de la Mer & de la Tene* 
Excufez-moi , fi je vous ai donné It 
peine de venir ici du plus profoiH^ 
des ondes , pour vous en faire paît* 
& avoir le bien de vous voir , apiii 
une fi longue fëparation. 

Ma fœur , reprit le Roi Saieh , ] 
propoiîtion que je vous ai faite i 
revenir avec nous for le récit de Ti 
aventures , que je n*ai pu enten^ 
fans douleur , n'a été que pour ^ 
marquer combien nous vous aini4 
tous , combien je vous honore en pM 
ticulier , âc que lien ne nous toaij! 
davantage , que tout ce qui peut cdl 
tribuer a votre bonheur. Far ces i^ 
mes motifs , je ne puis en mon pU 
ticulier , qu'approuver une réfolutsol 
fi raifonnable , & li digne de vouK 
après ce que vous venez de nous dân 
de la perfonne du Roi de Perfe TM 
tre époux , & des grandes obligation 
que vous lui avez. Pour ce qui en 
ae la Reine votre meta & la mienne» 
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je fiiis perfuadë qu'elle n'eft pas d'un 
antre fentiment. 

Cette Frincelfe confirma ce que le 
Roi fon fils venoit d'avancer : Ma 
file y repiit-elle , en s'adreflant aufli à 
la Reine Golnare , je fuis ravie que 
vous Voyiez contente > & je n'ai rien 
à ajouter à ce que le Roi votre frère 
neat de vous témoigner. Je ferois la 
première à vous condamner fi vous 
n'aviez toute la reconnoiflance que 
{mis devez pour un Monarque qui 
MlDB aime avec tant de painon , & 
kltî a fait de fi grandes cnofes pour 

; XtJtant que le Roi de Perfe , qui 
^h dans le cabinet avoit ëté affli- 
par la crainte de perdre la Reine 
lare , autant il eut de joie de 
— qu'elle étoit rëfolue de ne le pas 
bunaonner. Comme il ne pouvoit 
's douter de fon amour après une 
:Iaration fi autentique , il l'en ai- 
mille fois davantage , âc il fe pro- 
But bien de lui en marquer ùi recon- 
JKdflance par tous les endroits qu'il 
m feroit poinble. 
I Pendant que le Roi de Petfe' s'en- 
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tretenoit ainfi avec un plaîfir inCTOfi' 
ble , la Reine Gulnare avoît fîaw^ 
des mains , & avoit commandé à da 
Efclaves qui Croient entrés aufE-t^, 
de fervir la collation. Quand elle fnt 
fervie , elle invita la Reine fa œere, 
le Roi fon frère Se fes parentes de 
■ s'approcher Se de manger. Mais ilj 
curent tous la même penfëe , (fat 
fans en avoir demandé la permifEoB, 
ils fe trouveroient dans le Palais d'à» 
puiifant Roi , qui ne les avoit jamiii 
vus , 6c qui ne les connoilToit pas.Â 
qu'il y auroit une grande incivuW 
de manger à fa table fans lut. Û 
rougeur leur en monta auvifagei* 
de l'émotion où ils en étoient ^.A 
îetterent des flammes par les naiîAl 
6( par la bouche y avec des yeus «■ 
flammés. 

Le Roi de Perfe fut dans une fraycor 
inexprimable à ce fpedacle, autpal 
il ne s'attendoit pas , Si dont il igno- 
roit la caufe. La Reine Gulnare 
qui fe douta de ce qui en étoît, & 
qui avoit compris J'intention de ùt 
parens , ne fit que le leur marquer, 
en Se levant de fa place } Si qu'elle 
alloil 
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PlBÎt revenir. Elle paffa au c^inet» 
cû elle faflÛTa le Roi par fa préfen- 
Ce -: Sire , lui dk-elle ^ je ne doute pas 
<iue Votre Majeflé ne foit bien con- 
tenu du témoignage que je viens de 
rendre descranaes obligation! dont je 
loi fiuE reaeval^. -IL n'a tenu qui 
inoi de m'abandonner à leurs dems , 
^ de retourner' sn^. eux dans nos 
Ëtats ; inais je ne fuie {>as capable 
d'une ingratitude , dont je me cotb» 
..damnerois la première. Ah I ma Rei- 
ne , s'écria le Roi de Perfe \ ne parlée 
pas des obligations que vous m avea « 
vous ne m'en avez aucune* Je vous 
en ai tnoi-tnême de â grandes , que 
jamais je ne pourrai vous en témot» 
gner aflez de reconnoilîance. Je n'a- 
voit pas cra que vous m^aimaiSez au 
point <pie je vois que vous m'aimez : 
.vous venez de me le faire connt^tre 
<k la manière la plut éclatante. Eh ! 
Src -, reprît la Reine Gulnare , pou- 
vois-je en faire moins que ce que je 
viens de faire ? Je n'en fais pat encore 
affez après tous les honneurs que j'ili 
reçus , après tant de bienfaits dont 
rems m'avez comblée > après tant de 
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marques d'amour auxquelles ïï* n'ai 
pas poffible que je fois infenfiblê. '^'' 

Mais Sire , ajouta la Reine Gnl 
nare ^ la-iHons là ce difcours pour voiu 
affurer de ramîtië Hncere que la 
Reine ma mère , & le Roi mon frère 
reflentent pour vous. Ils meurent de 
-l'envie de Vous voir., Sk de vous en 
afiûrer eux>mê^.er. J'ai même penfS 
me faire une aiïaire avec eux , en 
-voulant leur donner la collation avant 
de leur procurer cet honneur. Je &[►- 
plie donc Votre Majefté de voulwi 
bien entrer , . ' ^ de les honorer ^ 
votre préfence. ■ 

Madame , repartit le Roi de PeHSr 
j'aurai un grand plaiiîr de làluèr dijs 

Serfonnes qui vous appartiennent ifi 
près : mais ces flammes que j'ai lîl 
fortir de leurs narines & de leurs bou- 
ches , me donnent -de la frayeur. SiM| 
répliqua la Reine en riant,'cesfiamiim 
ne doivent pas lui faire la moindre 
peine : elles ne (ignifient autre cfaofè 
que leur répugnance à manger de fis- 
' biens dans fon Palais , qu'elle ne U> 
honore de fa préfence , oc ne mange 
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; 'Le Roi de Perfe raffuré par ces pa- 
roles y fe leva de fa place & entra dans 
la chambre avec la Reine Guinare j 8c . 
la Reine Guinare le présenta à la Rei- 
ne fa mère , au R.oi Ion frère âc à fes 
parentes , qui fe proftemerent auffi- 
lAt la face contre terre. Le Roi de 
Ferfè courut auffi-tât à eux « les oblï- 
gea de fe relever , & tes embralfa l'un 
après l'antre. Après qu'ils le futent 
tous alïis , le Koi Saleh prît la parole : 
Sire , dit-il au Roi de Perfe y nous ne 
pouvons alTez témoigner notre joie à 
V. Majefté , de ce qae la Reine GuU 
nare ma tbeur dans la di^race , a eu le 
bonheur de fe trouver fous la protec- 
tbn d*un Monarque Ci puilTant. Nous 
pouvons l'aiTurer qu'elle n'eft pas indi- 
gne du haut rang où il lui a fait l'hon- 
' neor de Télever. Nous avons toujours 
eu une fi grande amitié & tant de ten» 
drelTe pour elle , que nous n'avons pu 
BOUS réfoudre de l'accorder à aucun 
des puiHans Princes de la Mer , qui 
nous l'avbient demandée en mariage , 
avant mâme qu'elle fût en âge. Le 
Ciel vous la réfervoit , Sire ; Se nous 
Be pouvons mieux le remercier de la 
Hij 
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ifeveur qu'il lui a faire , qu'fift M 
•demandant ifaccorder à Votre Ma. 
jefté la grâce de vivre de longues an- 
nées avec elle , avec toute ïone de 
prorpérité» & de iatîsfaâions. 

Il falloit bien, reprit le Roi de Perfe» 
que le Ciel me l'eût réfervée, comme 
vous le remarquez. En effet , la paf- 
fion ardente que je relTens pour elle, 
me fait connoître que je n'avoîs' ja- 
mais rien aimé avant de l'avoir vue. Se 
ne puis afîez témoigner de reconnoif- 
lànce à la Reine fa mère , ni à vous. 
Prince , ni à toute votre parenté , de la 
généroCîtc avec laquelle vous confentez 
de me recevoir dans une alliance qui 
m'eft fi glorieufe. En achevant ces pa- 
roles, il les invita de fe mettre à table, 
6c il s'y mit aulS avec la Reine Gutnare. 
La collation achevée le Roi de Perfe 
s'entretint avec eux bien avant dans la 
nuit j & lorfqu'ii fut tems de fe reti- 
rer , il les conduifît lui-même cbacnn 
à l'appartement , qu'il leur avoit fait 
préparer. 

Le Roi de Perfe régala fes illuftres 
botes par des fêtes continuelles , daot 
lefquelles il n'oublia rien de tout ce 
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fflU pdnvoît faire paroître fa grandeur 
R fa magnificence , âc infenlibleinent 
il les engagea de demeurer à labour 
ïofqu'aax couches de la Reine. Dès 
qu'elle en fentit les approches , il don< 
lia ordre à ce (tue rien ne lui manquât 
,de toutes les ckofes dont elle pouvoit 
avoir befoin dans cette conjoncture. 
Elle accoucha enfin , âc elle mit aa 
monde un fils , avec une grande joie 
de la Reine fa mère , qui 1 accoucha # 
Jk qui alla le. préfenter au Roi de» 
qu'il fut dans les premier» langes y 
qui ëtoient magnifiques. 

Le Roi de Ferfe reçut ce préfent 
avec une joie qu'il eft plus aifé d'ima* 
giner que d'exprimer. Comme le vifa^ 
ge du petit Prince fon fils étoit plein & 
éclatant de beauté , il ne crut pas pou- 
voir lui donner un nom plus convena> 
Me que celui de * Beder. En aûion de 
grâces au Ciel ^ il alGgna de grandes 
aumônes aux Pauvres , il fit fortir les 
Prifonniers hors des Prifons , il donna 
la liberté à tous fes Efclaves de l'un 
ft de l'autre fexe , & il fît diftribuer 
^ grofles fommes aux Mintftres Se 
* Pleine Lune, tu Aiibe. 
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aux dévots de fa Religion. Il fit axtffi 
de grandes largefles à fa Cour Se an 
Peuple B(, l'on publia par fon ordie 
des réjouilTances de pluneurs jours par 
toute la Ville. 

Après que la Reine Gulnare fut «• 
levée de les couches , un jour que le 
Roi de Ferfe , la Reine Gulnare f la 
Reine fa mère , le Roi Saleh Ion frère, 
& les Princellès leurs parentes, s'entre* 
tenoient enfemble dans la Cbambre 
de la Reine , la Nourrice y entra aveo 
le petit Prince Beder qu elle portoit 
entre fes bras. Le Rot Saleh fe leva 
aalG-tôt de fa place , courut au petit 
Prince ; Si après l'avoir pris entfe les 
bras de la Nourrice dans les fiens , 
. il fe mit à le baifèr & à le carellér 
avec de grandes démonftrations de 
tendrefle. Il fit pluîîeurs tours par la 
Chambre en jouant , en le tenant en 
Pair entre les mains ^ âc tout d'un 
coup dans le tranfport de fa joie , il 
s'élança par une fenêtre qui étoU os- 
verte , & fe plongea dans la Mer avec 
le Prince. 

Le Roi de Perfe qui ne s'attendoii 
pas à ce fpeâ:acle , poufla des crii 
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^oarantables ', dans la croyance qu'il 
ne reverroit plus le Prince fon cher 
£l£ j OIT s'il avoit aie revoir, qu'il ne le 
xeverroit que noyé. Peu s*en fallut 
^!il ne rendît l'atne au milieu de fon 
^iâlon , de fa douleur , de de fes 

Sieurs. Sire, lui dit la Rjeine Gulnare, 
'un vilàge & d'un ton alTuré à le rai- 
fiirer lui-même ^ que Votre Majefté ne 
craigne rien. Le petit Prince eft mon 
£ls,.conuBe il eille vôtre>, &J£.ne 
Taîniç pas moins que vous i'aînrez : 
TOUS voye'?. ceçendaut que n'en fuis 
pas aHarmée j je ne le dois pas être 
auJH. En etTet.iLjie couit aucun rif^ 
que , & vous verieE b^ntôt reparoî- 
tre le Roi foq oncle ^ qui le rappor< 
tera fain & iaqf. Quoiqu'il folt né de, 
votre ïâng , par ^rendtolt néanmoins 

Îu^il m'appartient , il . ne lailTe pas 
'avoir le même avantage que nous , 
de pouvoir vivre également dans la 
Mer & fur la Terxe. La Reine fa^ 
mère fi; (es princefles' ^e,s parentes , 
lifi coimrijtierent la tpêmç çh,oib^mais 
lems difçours,' n;ç firent pas ud grand 
efiet pour le g\iéTiT de fa frayeur : il 
ne mi fat pas.nïQ^le d'eni reveoii . 
H iv 
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tout le tems que le Prince Bedfiï* aë 
parut plus à fes yeux. 

La Mer enfin fe troubla- ; 8c l'oiï 
revit bientôt le Roi Saieh qui s'eit 
éleva avec le petit Prince- entre leî 
bras , âfr qui en fe foutenant en Taîr 
rentra par la même fenêtre qu'il étoît 
forti. Le Roi de Perfe fut ravi , 8c 
âans une grande admiration de revoir 
le Prince Beder-^ suffi -trancpiille , 
que tjuand îl avort cefle de le voir. 
Le Roi Saleh lui demandïr r Sue y 
Votre- Majeffé pV-t-elle pas eu une* 
grande peur , quand elle m'a vrf 
plonger dans la Mèravec le' Prince^ 
,mon- neveu ? Ah ! Princt , reprh le 
Roi de Perfe , je ne piri? vous l'e»-' 
pritner ': je L'ai cni perdu dès ce nio- 
ment , & vous m'avez, redonné la:' 
vie en me le rapportant; Sire , i'epar-- 
tit le Roi Sàieh ; je m'en étois douté ^ \ 
mais il n'y avoit pas le moindre fujet" | 
dfc crainte. Avant de rpe ploîTger , 
favois prononcé- fur lai fes- paroles- 
myftérienfer qtrr étoient gravées filr". 
le Sce^o ^u graiid Roi Saïomon , fi]ï 
de David. Nous pratiquons la même 
chofe à l'égard de-wôs les Enfâns- 
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Shi nous naiJTent dans les régions du 
rond de la Mer ; & en vertu de ces 
paroles , ils reçoivent le même privi- 
lège que nous avons par - delTus les 
hommes qui demeurent fur la terre. 
De ce que Votre Majefté vient de voir, 
eire peut juger de l'avantage que le 
Prince Beder a acquis par fa nainanc^, 
du côté de la Reine Gulnare ma fôeur. 
Tant qu'il vivra, & toutes les fois qu'il 
le voudra , il lui fera libre de fe plon- 
ger dans la Mer , & de parcourir les 
vafles Empires qu'elle renferme dans 
fcn fein. / 

Après ces paroles , le Roi Saieh , 
qui ayoit déjà remis le petit Prince 
Beder entre les bras de fa Nourrice , 
ouvrit une caiffe qu'il étoit allé pren. 
dre dans fon Palais dans le peu de tems 
qu'il avoit difparu , & qu'il avoit ap- 
portée remplie de trois cens diamans ,- 
gros comme des œufs de pigeon, d'un 
pareil nombre de rubis d'une grofleur 
extraordinaire , d'autant de verges d'é- 
meraudes de la lonfjueur d'une demi - 
pied , & de trente filets ou colliers dé" 
perles, chacuft de dix. Sire , dit.il aai 
Roi'de Ferfe en lui failànt préfent db^ 
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cette caifle ; lorfque nous avons étS 
appelles par la Reine ma fœut , nous 
ignorions en quel endroit de la Terre 
elle étoit , & qu'elle eût l'honneur 
d'être l'époufe d'un fi grand Monar- 
que : c'eli ce qui .a fait que nous fom- 
mes arrivés les mains vuides. Comme 
nous ne pouvons allez témoigner notre 
reconnoilTance à V. Majefté , nous la 
fupplions d'en agréer cette fbible maï- 
que , en cortlîdé ration des faveurs fin- 
gulieres qu'il lui a plu de lui faire | 
auxquelles nous ne prenons pas moins 
de part qu'elle-même. 

On ne peut exprimer quelle "ht 
la furprife du Roi de Perfc , quand il 
vît tant de rîchefles renfermées dîtes 
un lî petit efpace. Hé quoi ! Prince ^ 
s'écria-t-il , appellez-vous une foible 
marque de votre reconnoilTance ^ loi^ 
lue vous ne me devez rien , un pré- 
lent d'un prix ineflimable ? Je vout 
déclare encore une fois que vous ne 
m'êtes redevables de rîen, ni la Reine 
votre mère , ni vous : je m'eftime trop 
heureux du confentement que vo» 
avez donné à PalHance que j'ai con- 
iraâée avec vous. Madame , dit-il à la 
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Reine Guinare en fe touïnant{_^ l'on 
côté : le Roi votre frère me met dans 
une confulion dont je ne puis revenir, 
& je le fupplierois de trouver bon 
que je refuie fon préfent , fi je ne 
craig'nois qu'il ne s'en ofïènsSt : Priez- 
le d'agréer que je me- difpenfe de 
Taccepter. 

. Sire t r^ar^t le Roi Saleh , je ne 
£iis pas lurpris que Votre Majeflé 
trouve le préfent extraordinaire : je 
iàis qu'on B'efl pas accoutumé lùr la 
Terre à voir des pierreries de cette 
qualité ;, & en G grand nombre tout- 
à'Ia fois. Mais Ci elle favoit que je 
fais où font les- minières d*où on les 
tire , & qu'il eft en ;iia difpolîtion 
^en fair« pn Tréfoç plus riche qqe 
tout ce qu'il y en a dans les Tréfor» 
(les Rois de la Terre , elle s'étohne- 
roit que nous ayions pris la hardief- 
fe de lui faire un préfent de fi peu 
de chofe. Aufli nous vous fupplions 
de ne le pas regarder par cet endroit, 
mais par l'amitié fincei^e qui nous 
oblige de vous l'offrir , & de ne nous 
pas donner la mortification de ne pas 
te lecevQÙ de même* Des manières 
Hvi 



i8o , tetmtte à" me fl}mK 
R hànn&tes obligèrent le Roi de Pcrfë 
fle l'accepter, & il liii en fit de grand? 
reinerciemens , de même qij'à la ReL. ■ 
ne fa mère. 

Quelques jours après le R6i SaleS 
tëmoigha au Roi de Perfe', que la 
Reine fa- merC , lés- Ptincefles fes pa* 
rentes , & lui , nfauroient pas un pluï 
grand plaifîr que de palier toute leur 
vie à fa Cour ; mais que comme il' 
y aVoic long-tems qu'ils ëtoient ab- 
ftns 'de leur Royaume,' & que leut: 
préfence y éloit néceflaire , ils, le- 
prioient de trouver bon qu'Hs prît 
îent congé de lui , & de la Reine GuU 
«are.. Le Roi de Perle leur marqua: 
qu'il éfoit bien 'Riche de ce c^u'U^iréi. 
toit pas en. fou pouvoir de leur rén-, 
dre là même civilité, d'aller leurren-- 
dre viOte dans leurs Etats. Mais conn- 
me je fuis perfùadé , ajouta-t-il , que' 
nous n'oublierez pas la. Reine Gulna- 
re , & -que vous la viendrez voir de 
tems en tems , j'effére que j'aupai' 
l'honneur de. vous, revoir 'plus d'une 
fois. 

Il y eut beaucoup de larmes fépan- 
*ies de gan & d'antre ila lis leur fi, 
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paration. Le Roi Saleh ft ffipara le 
premier -, mais la Reine fa mère 8i 
les Princenês furent obligées , pour le 
fuivre , de s'arracher çn quelque ma- 
nière des embraflemens de la Reine 



Gulnàre y qui ne pouvoir iè réfoudrié 
de les lairfer' partir. Dès que cette 
troupe Royale- eut difparu , le Roi de 



Perlé ne put s'empêcher de dire à ht 
Reine- Guînare : Madame , j'euflê re* 
rardé comme un hpmme qui eAt vom 
lu abufer de ma crédulité , celui qui 
eût entrepris de me faire parter pour 
véritables les merveilles dont fai été 
témoin , depuis le moment que votre 
llluftre. famille a honoré mon Palais 
de fa préfence. Mais Je ne puis dé^ 
mentir mes yeux : je m'en fouviendrai 
toute ma vie , 8c je ne cefferai de bé* 
nir le Ciel de ce qu'il vous a adref- 
(ée à mol préférablement à tout autre 
Prince. 

Le petit Prince Beder fût nourri 
Si élevé dans le Palais , fous les yeux 
du Roi & de la' Reine de Perfe , qui 
le virent croître , & augmenter en 
beauté avec une grande ^tisfaâion. 
& leur en donna beaucoup davantager- 
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a mefure gu'il avança en âge , par toà 
eniouement continuel , par fes maniè- 
res agrciables en tout ce qu'il faifoit, 
.& par }es marques de la iiiftelTe & 
de la vivacité de fon efprit en tout ce 
gn'il difoit ; flc cette fatisfaâîon leut 
^toit d'autant plus fenlible , que k 
iloi Saieh fon oncle , la Reine h 
crand-mere , Se les FrincefTcs fes cou- 
îineE,venoient fouventen prendre leur 
part. On n'eut point de peine à liu 
apprendre à lire Se à ^rire , Se aO 
lui enseigna avec, la même facilité 
toutes les Tciences qui cdnvenoient à . 
' un Prince de fon rang. 

Quand le Prince de Perfe eut at- 
teint l'âge de quinze ans , il s'acçtuit- 
foit déjà de tous fes exercices , in&- 
fiiment avec plus d'adrelTe Se de bon- 
ne grâce que fes Maîtres. .Avec cela 
il ëtoit d'une fageflë & d'une pruden- 
ce admirable. Le Roi de Perfe qui 
avoit reconnu en lui prefque dès là 
^iiTance , ces vertus n nécefTaîres à 
çn Monarque , qui l'avoit vu s'y for- 
fîfiei jufqu'alors , & qui d'ailleiUS 
«'-appercevoit tout ies jours des gran» 
^ ùiârmités de la vieUleiTe*, ne voo* 
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lot pas attendre que -fa mort lui don^i 
rât lieu de le mettre en polTcŒon du 
Royaume, Il n*Eut pas de peine à fai- 
re confentir fon Confeil à ce qu'il 
ibahaitoit là-defîus ^ âc les Feuplei 
apprirent la réfolution avec d'autant 
plus de joie , que le Prince Beder étoït 
digne de les commander. En effet , 
comme il y avoit long-tems qu'il pa- 
roifToit en public , ils avoient eu tout 
le loifir de remarquer-, qu'il n'avoit 
pas cet air dédaigneux , fier , & rebu- 
tant , fî familier à la plupart des au- 
tres Princes , qui regardtent tout et 
qui eft au • deJTous d'eu» avec une 
hauteur & un mépris infupportable. 
- Us favoient au contraire , qu'il re- 
£ardoit tout le monde avec une bon- 
té , qui invitoii i s'approcher de lui ; 
qu'il écoutoit fevorablement ceux qui 
aroient à lui parler ; qu'il leur té- 

Îiondoit avec une bienveillance qui 
ai étoit particulière , & qu'il ne 
refufoit rien à perfonne , pour peu 
que ce qu'on lui demandoit (ùt )\îC. 
te. 

Le Jour de la cérémonie fut airê- 
té ^ & ce joui-là au milieu de fou 
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Coniëil", qui étoît plus nombreux qu*5 1 
Fordînaire , le Roi de Perfe , qui • 
d''abord s'étoît aflis far fon Thrône f \ 
en defcendit , ôta la Couronne de 
deflus fa tête , la mit fur celle du 
Prince Beder ; & après ravoir- aide 
à montei à la place ,* il Iw baifa la 
main , pour marque qu'il lui ieinet< 
toit toute fon autorité & tout fon 

itouvoir ■■, après^ quoi il fe mit au-def> , 
bus de lui-, au rang des Viltrs & dei 
£mirs. 

Auffi-tôt les Vifira , les Émirs & 
tous les Officiers principaux vinrent , 
fê jetter aux pieds du noaveau RoJf 
& lui prêtèrent le ferment de fidéli- 
té , chacun dans fon rang. Le grand . 
Vifir fit enfuite le rapport de plu- 
sieurs affaires importantes , fur le{- 
quelles il prononça avec une fagelTe 
qui fit l'admiration de tout le Can- 
feil. Il dépofa enfuite plusieurs GoU' 
verneurs convaincus de malverf^tîon , 
& en- mit d'autres à leur place , avec 
un difcernement fi jufle &fi équitable, 
qu'il s'attira les acclamations de tout 
le monde , d'autant plus honorables, 
giiB la flatterie n'y avoit aucune gart. Ul 
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■èfttt enfuïte du Confeil ^ & accom- 
pagné du Roi fon pere^il alla à l'ap- 
Îartement de la Reine Gulnare. La 
ieine ne le vit pas pbtdt avec fa 
Couronne fur la tête , qu'elle courut 
à lui éc l'etnbrafla avec beaucoup de 
tendreffe ^ en tut fouhaitant un règne 
de longue durée, 

La première année de fon règne y 
le Rot Beder s'acquitta de toutes les 
fbnâions royales avec nne grande 
affiduité. Sur route chofe , il prît un 
grand foin is, s'înftruîre de Fétat des 
affaires , 8c de tout ce qui pouvait 
contribuer à la fëhcrté de fes fujets.- 
L'aimée fuivairte , aprèî qu'il eut 
bilïe l'adminiitration des affaires à 
fon Confeil-, fous le bon pbifîr de 
l'ancien Roi , fon père , il fortit de 
la Capitale , fous prétexte de pren- 
dre le divertiffement de la cbafle ; 
mais c'étoit pour parcourir toutes les 
Provinces du Royaume , afin d'y 
corriger les abus j d'établir le bon 
ordre âc la dtfcipline par-tout ; Si ôter 
aiiz Princes fes voilins mal - inten- 
tionnés , l'envie de rien entreprendre- 
wntre la fureté & la tranquillité de. 
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Tes Etats- , en fe faifant voir fui I^ 

frontières, 

, Il ne fallut pas moins de teo^ 

qu'une année entière ice jeune Roij 

{lour exécuter un delTein il digne de 
ui. Il n'y avoit pas long-tems q^u'll 
étoit de retour , que le Roi fon père 
tomba malade H dangereufement, tiue 
d'abord il connut lui-même qu'il nen 
leleyerpit pas. Il attendit le dernier 
moment de fa vie avec une grande 
tranquillité ; 8c l'unique foin qu'il 
eut , fut de recommander aux Mi- 
niftres âc aux Seigneurs de la Cour 
du Roi fon iils , de perfîfter dans U 
£délité qu'ils lui avoient ^rée , & 



oe volonté, que la première fois. U 
mourut enfin avec un regret très- 
fenJible du Roi Beder , & de la Rei- 
lie Gulnare , qui firent porter fon 
corps dans un fuperbe Maufolée- 1 
avec une pompe proportionnée àia 
dignité. -.^ 

,. Après que les funeri^illes forent 
achevées, le Roi Beder n'eut bas. Je 
freine à fuivre la coutume en Periç.) 
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tfe pleurer les morts un mois entier, 
& de ne voir perfonne tout ce tems- 
là. Il eût pleuré fon père toute fe vie 
s'il eût écouté l'excès de Ton afEiâïon^ 
& s'il eût été permis à un grand Rot 
de s'y abandonner tout entier. Dani 
cet intervalle , la Reine , mère de la 
Reine Guinare , & le Roi Saleh avec 
ks FrinceiTes leurs parentes , arrivè- 
rent , Se prirent une grande part à 
leur affliâion avant de leur parler de 
& conlbler. 

Quand le mois fut écoulé , le Roi 
ne put fe di^enfer de donner en. 
Irée à fon grand Vifir & k tous les 
Seigneurs de fa Cour , qui le Tupplie* 
itnt de quitter l'habit de deûil , de 
fe faire voir à tes fujets , fie de re-' 
prendre le foin des affaires comme 
auparavant. 11 témoigna d'abord une 
fi grande répugnance à les écouter, 
qae le grand Vilir fut obligé de pren- 
ore la parole, & de lui dire : dire, 
il n'eft pas befoin de lepréfenter à- 
Vôtre MajeAé, qu'il n'ap^jartieht qu'à 
dtls femmes de s^opiniâtrer k demeu* 
r«r dans un deuil perpétael. Nous ne 
doutons pas qu'elle n'en foit uèt-' 



Ë 
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çerfuadée , & que ce n'eu pas foS 
intention de fuivre leur exemple. 
Nos larmes ni tes vôtres ne font 
las Capables de redonner la vie an 
loi votre père , quand nous ne cef- 
&rions de pleurer -tonte notre vie. Q 
a fubi ia loi commune à toUs les hoiH' 
mes , qui les foumet au tribut indit 
penfable de la mort. Nous're pon- ; 
tons cependant dire ablblument qu'il ' 
foit mort , putfque nous le revoyons 
en votre lacrée perfonne. II n'a pas 
âomé lui-même en mourant , qu'il 
ne dût revivre en vous : c'eft à Votre 
Majefté à faire voir qu'il ne s'efl pas 
trompé. 

Le Roi Beder ne put rêfiAei à det 
înftances fi prelTantes : il quitta l'ha- 
bit de deuil dès ce moment ; & après 
qu'il eut repris l'habillement & les 
omemens royaux , il commença de^ 
pourvoir aux befoins de fon Royau- 
me & de fes fujets , avec la même 
attention qu'avant la mort du Roi fon 

Eere. Il s'en acquitta avec une appro- 
ation unîverfelle ; & comme ilétoît 
exaâ à maintenir l'obfervation des 
Ordonnances de fes PrédéceÛêius > le» 
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renpîes ne s'apperçurent pas d'avoir 
changé de Maître. 

Le Roi Saleb qui ëtoit retourné 
ians fes Etats de la Mer avec la ReU 
ne fa mère , & les Princeiïes , dès 
qu'il eut vu que ie Roi Beder avoit 
repris le Gouvernement , revint feul 
au bout d'un an , & le 4loi Beder 
& la Reine Gulnare furent ravis de 
le revoir. Un ibir au fortir de table , 
après qu'on eut delTervi , & qu'on 
les eut laifle feub , ils s'entretinrent 
de pluHeurs cbofes. 

Infenfiblement le Roi Saleh tomba 
fur les louanges du Roi Ton neveu | 
& témoigna à la Reine fa foeur , com- 
bien il étoit fatisfait de la fagelTe 
avec laquelle il gouvernoit , qui lui 
avoit acquis une lî grande réputa- 
tion , non-feulement auprès des Roit 
fes voilins , mais m£me jufqu'aux 
Royaumes les plus éloignés. iSe Rot 
Beder qui ne pouvoit entendre parler 
de (a perfonne fî avaniageufement , 
ii ne vouloit pas aullî par bienféan- 
ce impofer iilence au Roi fon oncle, 
fe tourna de l'autre côté & fit fem- 
Uant de dotoiir , en appuyant la 
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tête fur ua couffin qui étoit demeri 
lui. 

Des louanges qat ne regardoïent 
■que la conduite merveilleufe > & l'ef- 

6 rît fupéneui en toutes chofes du Roi 
<eder , le Roi Saleh pafTa à celles du 
corps , Se il en parla comme d'un pro- 
dige , qui n'avoit rien de femblablc 
fur la terre , ni dans tous les Royau- 
mes ie deHbus les Eaux de la Mer, 
dont il eût connoiflance. Ma faur, 
Vécria-t-il tout d'un coup , tel qu'il 
eft fait , & tel que vous le voyez vous* 
anême, je m'étonne que vous n'ayieï 
pas encore fongé à le marier. Si je ne 
me trompe , cependant il efl dans b 
vingtième année ; & à cet âge , U 
n'eu pas permis à un Prince comme 
lui d'être îans femme. Je veux y pen» 
fer moi-même , puifque vous n'y pen- 
fez pas , Se lui donner pour époulè 
une PrinceHe de nos Royaiunes qui 
foit digne de lui. 

Mon frère , reprit la Reine Gq1> 
tiare , vous m», faites fouvenir d'une 
chofe dont je vous avoue que je n'ai 

Îias eu la moindre penfée jufqu'à prè- 
eot. Comme il o a pas encoie té- 
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ÏKoîgrfé qu'il eût aucun penchant pont 
le mariage , je n'y avois pas fait d'at- 
tention moi-même, & je fuis bien 
aife que vous vous foyiez avifë de 
m'en parler. Comme j'approuve fort 
de hii donner une de nos FiincefTes, 
je TOUS prie de m'en nommer queli 
qu'une, mais (i belle Se {i accomplie 
que le Roi mon fils foit forcé de 
I aimer. 

J'en fais une , repartit le Roi Sa- 
leh , en parlant bas ^ mais avant de 
*ous dire , qui elle eft , je vous prie 
de voir fi le Roi mon neveu dort : 
Je vous dirai pourquoi il eft bon 
que nous prenions cette précaution. 
La Reine Gulnare fe retourna \ 8c 
comme elle vit Beder dans la fitua- 
tion où il étoit , elle ne doute nul- 
lement qu'il ne dormit profondé- 
Aient. Le Roi Beder cependant , bien 
loin de dormir y redoubla fon atten- 
tion pour ne rien perdre de ce que 
le Roi fon oncle avoit à dire avec 
tant de fecret. Il n'eft pas befoin que 
Vous vous contraigniez , dit la Reine 
an Roi [on frcre , vous pouvez parler 
librement ikns craindre d'êtie entendOt 
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U n'eft pas à propos , reprit !e nî» 
Saleh , que le Roi mon neveu ait fi. 
tôt connoiflànce de ce que j'ai à voui 
dire. L'amour, comnie vous le faveZ) 
fe prend qaelque-fois par l'oreille ; & 
il n'eft pas nëceiTaire qu'il aime de 
cette manière celte que j'ai à vont 
nommer. En effet , je vois de gran- 
des difficultés à furmonter , non pas 
du côté de la Princefle , comme js 
l'efpére , mais du câté àû Roi fon 
, père. Je n'ai qu'à vous nommer la 
Princefle * Giauhare , & le Roi de 
Samandal. 

Que dites- vous , mon frère ! re- 
partit la Reine Gulnare , la PrincelTe 
Giauhare n'eft-elle pas encore mariée! 
Je me fouviens de l'avoir vue peu de 
lems avant que je me féparafle d'avec 
vous •■, elle avoit environ dix-buit mois, 
& dès lois elle étoit d'une beauté 
furprenante. Il faut qu'elle fôit au- 
jourd'hui la merveille du monde , fi 
fa beauté a toujours augmenté depuis 
ce tems-là. Le peu d'âge qu'elle a pins 
que le Roi mon fils , ne doit pas 

• Gianlwre eo Arabe , G^uifie , Pierre pri- 
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tftfts empêcher de faire nos efforts 
pour lui piocûrer un parti H avanta- 
geux : Il ne s'agit que de favoir les 
iffîcultés que vous y trouvez , fie de 
les furmonter. 

Ma fœur , répliqua le Roi Saieh , 
c^'eft cpie le Roi de Samandal eft d'u. 
ne vanité fi infupportable , qu'il fe 
regarde au-defliis de tous les autres 
Rois , & qu'il y a peu d'apparence de 

Souvoir entrer en traité avec lui 
iir cette alliance. J'Ri moi-même- 
oéanmoins lui faire la demande de 
la Princeffe fa fille j & s'il noua 
refufe , nous nous adrefTerons ail- 
leurs où nous ferons écoutés plus 
fevorablement. C'eft cour cela , com- 
me vous le voyez, ajouta-l-il, qu'il 
eft bon que le Roi mon neveu ne 
lâche rien de notre delTein , que 
oous ne fiions certains du confen* 
tement du Rot de Samandal ; de crain- 
te que l'amour de la Princeffe Giauha- 
le ne s'emfiai'e de fon cœur , ât que 
nous ne puiHîons réufiiir à la lui ob- 
tenir. Ils s'entretinrent encore queU 
que tems fur le même fujet \ & avant 
ae fe réparer , th convinrent que le 

'ïme r, l 
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Roi Saleh retourneroit înceiramtnettl' 
dans fon Royaume , & feroit la de- 
mande de la PrincelTe Giaubare , au 
Roi de Sainandal pour le Roi de 
Perfe. 

' La Reine Guinare & le Roi Saleh 
Aui croyolent que le Roi Beder 
dormoit véritablement , l'éveillèrent 

Suand ils voulurent fe retirer ; & le 
oi Bedcr réuflit fon bien à faire 
iemblant de fe^léveîller , comme s'il 
eût dormi d'un* profond fommeil. Il 
ëtoit vrai cependant qu'il n'avoit pas 
perdu un mot de leur intention , & 
que le portrait qu'ils avoient fait de 
la Princefle Giaubare , avoit enflam- 
mé fon cœur d'une paffion qui lui étoit 
toute nouvelle. Il le forma une idée 
de fa beauté , fî avantageiife , que le 
defîr de la polTéder, lui fit paifer toute 
la nuit dans des inquiétudes qui ne 
lui permirent pas de fermer l'xil un 
moment. 

Le lendemain le Roi Saleh voulut 
prendre congé de la Reine Guinare ) 
oc du Roi fon neveu. Le jeune Roi 
de Perfe qui favoit bien que le Roi 
fon oncle ne vouloit partir fi-tôt (pt 
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V6w aller travailler à fon bonheur , 
îâns perdre du tenis ^ ne Uifla pas'da 
changer de couleur à ce difcours : fa 
palQon étoit déjà G forte « qu'elle n« 
lui permettoit pas de demeurer fani 
voir, l'objet qui la caufoit, auffi long- 
lems qu'il jugeoit qu'il en mettroît 
à traiter de ion mariage. Il prit la 
téfolmion de le prier de vouloir bien 
l'emmener avec lui ; mais comme i! 
ne vouloit pas que la Reine fa mère 
en lût rien , afin d'avoir occafion ds 
lui ea parler en particulier , il l'en- 
gagea à demeurer encore ce J6tu--Ià 
Îiout être d'une partie de chaue avec 
ni le jour fuivant , réfolu de profiter 
de cette occafion pour lui déclarer 
fon deflein. 

La partie de cbalTefe fit , & le Roi 
Beder fe trouva feul pludeurs fois 
avec fon oncle ; mais il n'eut pai 
la hardiefTe d'ouvrir la bouche pout 
lai dire un mot de ce qu'il avoit 
projette. Au plus fort de la chalTe , 
que le Roi Saleh s' étoit féparé d'avec 
lui , & qu'aucun de fes Officiers ni de 
&s gens n'étoit'refté près de lui , il 
oit. pied à terre près d'un ruiflèau ^ 
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Si après qu'il eut attaché fon ctcTal 
à un arbre , qui faifoit un tièS'bel 
ombrage le long du ruiffeau , avec 
plufieuii autres qui le bordoîent , 
il fe coucha à demi fur le gazon , & 
donna un cours libre à fes larmes , 
qui coulèrent en abondance , accom- 
pagnées de foupirs & de fanglots. Il 



demeura lon^ - tems dans cet état , 

is (es pe 
une feule parole. 



abîmé dans (es penfées , fans proférer 



Le Roi Saleh cependant qui ne 
vit plus le Roi fon neveu , fut dans 
une grande peine de lavoir où il 
éloit , & il ne trouvoit perfonne qui 
lui en donnât des nouvelles. Il fe fé' 
para d'avec les autres chafTeurs t, Si 
en le cherchant , il l'apperçot de loin. 
11 avoit remarqué dès le jour précé- 
dent , & encore plus clairement le 
même jour , qu'il n'avçit pas fon en» 
jouement ordinaire , qu'il etoit rêveur 
contre fa coutume » Se qu'il n'étoit 

Sas prompt à répondre aux deman- 
es qu'on lui failoit ^ ou s'il y répon* 
doit , qu'il ne le faifoit pa« à propos. 
Mais il n'avott pas eu le moindre 
foupsoji de la caufe de ce change^ 
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OQ il étoit , il ne douta pas qu'il n'eût 
entendu l'entretien qu'il avoit eu avec 
laReineGalnare,& qu'il ne fût amou- 
Kp. n mit pied à terre affez loin de 
KÙ i après qu'il eut attaché fon cheval 
à un arbre , il prit un grand détour * 
« s'en approcha fans faire de bruit , 
M près f qu'il lui entendit prononcer 
«s paroles: 

Aimable PrincelTe du Royaume de 
Samandal , s'écrioit-il , on ne m'a fait 
lana doute qu'une foible ébauche de 
Wtre incomparable beauté. Je vous- 
tiens encore plus belle , préférable- 
ttent à toutes les Princefies du mon- 
ie , que le foleil n'eft beau préféra- 
tlemem à la lune , & à tous les aOres 
enfemble. J'irais dès ce moment vous 
offrit mon cœur , fi je favois où vous 
trouver : il vous appartient , & ja- 
Diais PrincelTe ne le poffédera que 
vous. 

Le Roi Saleh n'en voulut pas en- 
tendre davantage ; il s'avança ; & en 
fe faifant voir au Roi Beder : A ce 
que je vois mon neveu , lui dît-il , 
vous avez entendu ce que nous di- 
liii. 
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'ISons avant-hier , de la Prînc'elTe Gîad- 
hàre , la Reine votre tnere & moi. Ce 
n'étoit pas notre intention , & noui 
avons cru que vous dormiez. Mon cher 
oncle , reprît le Roi Beder , je n'en ai 
pas perdu une parole, & j'en aï éprou- 
vé l'effet que vous aviez prévu & que 
vous n'avez pu éviter. Je vous avois 
Tetenu exprès , dans le delTein de vous 
parler de mon amour avant votre dé* 
part ^ mais la honte de vous faire un 
aveu de ma foibleflë ,, c'en eft une 
d'aimer une FrinceiTe digne d'être 
aimée , m'a fermé la bouche. Je vous 
fupplie donc > par l'amitié que vous 
avez pour un Prince , qui a 1 honneur 
d'être votre allié de fi près , d'avoir 
pitié de moi , & de ne pas attendre 
a me procurer la vue de la divine 
Giauhare , que vous ayiez obtenu le 
confentement du, Roi fon père -, pom 
notre mariage ^ à moins que vous n'aî- 
miez mieux que je meure d'amour 
pour elle avant de la voir. 

Ce difcours du Roi de Perie em- 
barralla fort le Roi Saleh : le Roi 
Saleh lui repréfenta combien il lui 
^toit difficile qu'il lui donnlt la h- 



kîsfeflïon qu'il demandoit ; qu'il ne 
pouvoit le faire fans l'emmener avec . 
lui î & comme la préfcnce étoit né- 
celFaire dans fon Royaume y que tout 
étoit à craindre s'il s'en abfentoit : il 
le conjura de modérer fa paffion juf- 
qu'à ce qu'il eût mis les chofes en 
état de pouvoir le contenter , en 
l'aflbrant qu'il y alloit employer tou- 
te la diligence poŒble , & qu^il vien- 
droit lui en rendre compte dans peu 
de jours. Le Roi de Perfe n'écouta 
pas ces raifons : Oncle cruel , repar- 
ïit-il , je vois bien que vous ne m ai- 
mez pas autant que je me l'étois per- 
fuadé , & que vous aimez mieux que 
je meure que de m'accorder la pre- 
mière prière que je vous ai faîte de 
ma vie ! 

Je fuis prêt de faire voir à Votre 
Majefté , repliciua le Roi Saleh , qu'il 
n'y a rien que ]e ne veuille faire pour 
vous obliger ; mais je ne puis vous 
emmener avec moi que vous n'en 
ayiez parlé à la Reine votre mère : 
que dijoit-elle de vous & de moi ï 
je le veux bien fi elle y confent , & 
je joindrai mes prières aux vôtres. 
1 iv 



'lôo tes mltîe & une Nuit: 

Vous n'ignorez pas , reprit le Roi flé 
Peife , qae la Reîne ma mère ne vou- 
dra jamais que je l'abandonne , & 
cette excusé me fait mieux connoître 
la dureté que vous avez pour moi. 
Si vous m'aimiez autant que vous 
voulez que )e le croîe , il faut que 
vous retourniez, en votre Royaume 
dès ce moment , & que vous m'em- 
meniez avec vous. 

Le Roi Saleh forcé de céder à la 
volonté du Roi de Perfe , tita une 
bague qu'il avoit au doigt , où étoient 
gravés les mêmes noms myflérieux 
de Dieu , que fur le Sceau de Salo- 
mon , qui avoient fait tant de prodi» 
ges par leur vertu. En la lui prélêii' 
tant : prenez cette bague ^ dît-ii, met* 
tez-la à votre doigt ,- & ne craignes 
ni les eaux de la Mer , ni fa profon- 
deur. Le Roi de Perfe prit la bague; 
éc quand il l'eut mife au doigt : faites 
comme moi , lui dit encore le Roi 
Saleh : & en même tems ils s'élèvent 
en Pair légèrement , en avançant vers 
la Mer qui n'étoit pas éloignée, oi^ ils 
fê plongèrent. 

Le Roi Maiin ne mit pas beaib 
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iflnp de tems à arriver à fon Palais, 
avec le Roi de Perfe fon neveu , 

Îu'il mena d'abord à l'appartement 
c la Reine , à qui il te préfenta. 
jLe Roi de Perfe baifa la main de la 
Reiiîe fa grande mère , de la R-eî- 
ne l'embralTa av^c une grande dé- 
nionflraticm de joîe. Je ne vous de- 
mande pas des nouvelles de votre 
làoté , lui dit^elle , je vois que vous 
vous portez bien , & j'en fins ravie ; 
Biais )e vous prie de m'en apprendre 
de celles de la Reine Gulnare votre 
mère , & ma fille. Le Roi de Perfe fe 
^rda bien de lui dire qu*it ëtoit par- 
ti uns prendre congé d elle ; il l'aiTu. 
ra au contraire qu'il l'avoit lailKe en- 
parfaite fanté , 8c qu*allé l'avoit char- 
gé de lui bien ^ïre fes compliment*. 
La Reine lui préfenta enfuite les 
Princellës \ & pendant qu'elle lui don- 
na lieu de s'entretenir avec elles, elle 
entra dans un cabinet avec le Roi de 
Saleh , qui lui apprit l'amour du Roi 
de Perfe pour kPrinceffe Giaahare, 
iùi le feul' récit de 'fa beauté, ^ 
contre fon intention ; ■ qu'il i'awoit 
Uiené &IW avoir pu s*«n défendre ^ 
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& qu*il alloît avifêr aux moyeni d& 

la lui procurer en mariage. 

Quoique le Roi Saleh , à propre- 
ment parler , fût innocent de la pat 
Çon du Roi de Perfe , la Reine nean- 
moins lui fut fort mauvais gré d'à-, 
voir parlé de la Frinceflè Giaubare 
devant lut , av«c G peu &e précaution. 
Votre imprudence n'eft point par- 
donnable , lui dit-elle ■, elpérez-vom 
que le Roi de Samandal , dont le ca- 
raâere vous e& fi connu , aura pliu 
de conlîdéiation pour vous , que pout 
tant d'autres Rois à qui il a refiiié là 
£lle , avec un mépris u éclatant 1 Vou- 
lez-vous qu'il vous lenvoie avec la ' 
même confufîon ? . | 

Madame , reprit le Roi Saleh , je 
vous ai déjà rnarqu^ que c'efl contre 
mon intention que le Roi iQon ne- 
veu a entendu ce que j'ai raconté de 
la beauté de la Princeâë Giaubare» 
à la Prince^ ma lôeur. La faute efl , 
faite , & nous devons fonger qu'il 
l'aime tnès -jiaffionnémem , & qu'il 
mourra d'affiiâion âc de douleur £ 
nou* ne la lui obtenons , en quel- 
que ffianiere c[a« ce (oiu Je ne doû j 
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f rien oublier , puifque c'efl moi, 
quoique innocemment ^ qui ai fait le 
mil , ôï i'employerai tout ce qui eft 
en mon pouvoir pour y apporter le 
remède, J'efpére , Madame , que vous 
approuverez ma réfolution , d'aller 
trouver moi-même le Roi de Saman^ 
dal , avec un riche préfent de pierre, 
ries , ôc lui demander la PrinceiTe ià 
£lle, pour le Roi de Perfe votre petit- 
fils. J'ai quelque confiance qu'il ne 
me refufera pas , & qu'il aCTéera de 
s'allier avec un des plus puiflang Mo- 
lîarques de la Terre, 

Il eût été à foubaiter ^ reprît la Ret. 
ne , que nous n'eulHons pas été dans 
la nécelïité de faire cette demande, 
dont il n*eft pas fÙr que nous ayionsvun 
fuccès aulfi Beureux que nous le fou- 
liaiterions j mais comme il s'agît du 
repos Si de la fatisfa£tion du Roi mon 
petit-fils y j'y donne mon confente- 
ment ; fur toutes chofes , puifque vous 
connoifTez l'humeur du Roi de Saman- 
dal, prenez garde , je vous en Tupplte, 
de lui parler avec tous les égards qtu 
lui font dûs 1 & d'une manière fi omi* 
Keante « qu'il ne s'en ofienfe pas. 
Ivj 
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La Reine prépara le préfint elle* ■ 
même , 8c le compofa de Diamans, 
de Rubis , d'Etneraudes , & de files de 
Ferles , ^ les mit dans une calfette 
fort riche , & fort propre. Le îende- 
tnain le Roi Saieh prît congé d'elle , 
tk. du Roi de Perfe , &c partît avec 
une troupe choifîe , ôc peu nombreu- 
fe , de les Officiers & de fes genï. 
Il arriva bientôt au Royaume « à la 
capitale , & au Palais du Roi de Sa- 
mandal ; & le Roi de Samandal ne 
difTéra pas de lui donner audience , 
dès qu'il eut appris fon arrivée. H fe 
leva de fcin Thrône dès qu'il le vit 
paroître ■■, & le Roi Saleh qui voulut 
bien oublier ce qu'il étoit pour quel- 
ques momens, fe profterna à iès pieds^ 
en lui fouhaitant l'accomplifTement 
de tout ce qu'il pouvoit defirer. Le 
Roi de Samandal Te baifTa- auflî-tSt 
pour le faire relever •, Se. après quUl 
lui eut fait prendre place auprès de 
lui , il lui dit qu'il étoit le bien 
venu & lui demanda ~ s'il y avoit 
quelque chofe qu'il pût feire pour foa 
lervice. 
Sirc; repondit le R«l S^akhj çpiani 
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îc n'aurois pas d'autres motifs que 
celui de rendre mes refpcâs à un 
Piince'des plus puilTans qu'il y ait aa 
monde, & fi diftinçué par fa fagefle 
St par fa valeur , je ne marquerois 

Ïue foiblement à Votre Majelïé com- 
ien je l'honore. Si elle pouvoir pi- 
nétret jufqu'au fond de mon coeur, 
elle connoîlroit la grande vénéra- 
tion dont il eft rempli pour elle , 
& le defir ardent que faî de lui don< 
ner des témoignages de mon atta- 
chement. En difant ces paroles , il 
prit la calTene des mains d'un de fes 
gens , l'ouvrit , & en la lui préfen- 
tant , il le fupplia de vouloir bien 
ragréer. 

Prince ,. reprît le Roi de Saman-- 
îal , vous ne faites pas un préfent 
de cette confidération , que vous 
n'àyiez une demande proponibnnée 
à me faire. Si c'efl: quelque chofè 
qui dépende de mon pouvoir y je 
me ferai un très - grand plaifir de 
vous l'accorder. Parlez , Se dites'< 
moi librement en quoi je ^uis vous 
obliger. 
Il- eft vrai, Sire , repartit le RqÎ • 
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Saleh y que j'aî une grâce à detnan* 
der à Votre Majefté , & je me gar- 
derois bien de la lui demander s'il 
n'étoit en fon pouvoir de me la faite. 
La chofe dépend d'elle Ci abfblu' 
ment , que je la demanderois envain 
à tout autre, ^e la lui demande donc 
avec toutes les înftances polfibles y 
& je la fupplie de ne me la pas re* 
fiifer. Si cela efl aînH , répliqua le Roi 
de Samandal , rous n'avez qu^à m'ap- 
prendre ce que c'eft , & vous verrez 
de quelle manière je fais oUigei 
quand je puis. 

Sire , lui dit alors le Roî Saleh ; 
après la confiance que Votre Majef- 
té veut bien que je prenne fur fa 
bonne volonté , je ne oifBmulerai pas 
davantage , que je viens la fuppliei 
de nous bonorer de fbn alliance , par 
le mariage de la Princefle Giauhare 
fon honorable fille , & de fortifier 

ftar-Ià la bonne intelligence qui unît 
es deux Royaumes depuis u long- 
tems. 

A ce difcourt , le Roi de Saman- 
dal fit de grands éclats de rire , ea 
& bii&nt aller à la lenveife £as Iç 
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touffin , où il avoit le dos appuyé , 
& d'une manière injurieufe au Rot 
Saleh : Rot Sakh , lui dit -il d'na 
air de mépris , je m'étois imaginé que 
vous étiez un Prince d'un bon fens^ 
làge , & avifé j & votre difcoun au 
contraire , me fait connoître comi 
bien je me fiits trompé. Dites<moi, 
je vous prie , où étoit votre efpiît 
quand vous vous êtes formé une 
chimère auffi grande que celle dont 
vous venez de me parler. Avez-vous 
bien pu concevoir feulement la pen^ 
fëe dafpirer au mariage d'une Prin- 
cefle fille d'un Roi aulG grand Si 
«uffi ptiiiTant que je le fois. Vous de- 
viez mieux confîdérer auparavant la 
grande diAance qu'il y a de vous à 
moi , & ne pas venir perdre en un 
moment , l'eftime que je ùàÇois de 
votre perfonne. 

Le Roi Saleb fut extrêmement o£> 
fenfé d'une réponfe G outrageante , 
& il eut bien de la peine à retenir 
fon jufie relTentiment : Que Dieu, 
Siie , reprit'il avec tonte la modéra- 
lion poiuble , récompenfe Votre Ma* 
)p&é comme elle le mérite : elle voa^ 
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dra bien crue j'aie l'honneur de Toi 
dire ; que je ne demande pas la Priiu 
cefTe fa fille en mariage pour moi. 
Quand cela feroit , bien loin que 
Votre Majefté dût s'en offenfer , ou 
la PrincelTe elle-même , je croiroîs 
faire beaucoup d'honneur â Tun 8c 
à l'autre. Votre Majefté fait bien 
"qne je fais un des Rois de la Mer, 
comme elle : que les Rois mes pré- 
décelFeurs ne cèdent en rien par leur 
ancienneté â aucune des autres fa* | 
milles Royales : & que le Royaume ! 
que je tiens d'eux , n'eft pas moins i 
fioriflant ni moins puilTant que de j 
leur lems. Si elle ne m'eût pas intep- 1 
rompu , elle eût bientôt compris , 
que la grâce que je lui demande ne 
me regarde pas , mais le jeune Roi 
de Perle mon neveu , dont la puîlTance 
Se la grandeur , non plus que les 
qualités perfonnelles , ne doivent pas 
lui être inconnues. Tout le monde 
reconnoît que la PrincelTe Gîauhare 
eft la plus belle perlbnne quTl y a:t 
fous les Cîeux : mais il n'eft pas mdins 
vrai , que le jeune Rtfi de Perfe , eft 
le Prkce le mieux fait Sç le plue 
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accompli qu'il y ait fur la Terre , & 
dans tous les Royaumes de la Mer ; 
8c les avis ne font point partagés 
là-deiTus. Ainfi comme la grâce que 
je demande , ne peut tourner qu'à 
une grande gloire pour elle , & pour 
la Princelfe Giauhare , elle ne doit 
pas douter que le confentement qu'eF- 
ie donnera à une alliance fi propor- 
tionnée , ne foh fuivi d'une approba- 
tion univerfelle. La Princeffc eft digne 
du Roi de_ Perfe , & le Roi de Perfe 
n'eft pas moins digne d'elle. 11 n'y ani 
Roi , ni Prince au monde , qui puifle 
le lui diiputer. 

Le Roi de Samandal n'eût pas don- 
né te loifîr au Roi Saleh de lui par- 
ler fi long-teins , fi l'emportement oi 
il le mit , lui en eût latiïé la libené. 
Il fut encore du tems fans prendre 
la parole , après qu'il eut celle , tant 
il etoît hors de lui-même. Il éclata 
enfin par des injures atroces & in- 
dignes d'un grand Roi. Chien , s'é- 
'tia-t-it : tu ofe me tenir ce diûours, 
,& proférer feulement le nom de ma 
fille devant moi ! Penfes-tu que le fils 
de ta iceuT Guinaie puilfe entrer eit 
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comparaifon avec ma fille ? qui es-tl 
toi ? qui étoit ton pere ? qui eft ta 
fœur j & qui eft ton neveu ? fon pere 
n*étoit-il pas un chien , & fils de chien 
comme toi ? qu'on arrête l*in£>lent 
& qu*on lui coupe le cou. 

Les Officiers en petit nombre , qui 
ëtoient autour du Roi de Samandal, 
fe mirent aulli-t&t en devoir d'obéii : 
mais comme le RoiSaleh étoit dans 
la force de fon âge , léger & difpos, 
il s*échappa avant qu'ils euifent tiré 
le^fabre , & il gagna la porte du Pa- 
lais , où il trouva mille hommes de 
fes parens & de fa maifon , bien ai* 
mes & bien équipés , qui ne faifoient 

?;ue d'arriver. La Reine fa mère avoit 
ait réflexion fur le peu de monda 
qu'il avoit pris avec lui \ Se comme 
elle avoit preifenti la uiauvaife ré- 
ception que le Roi de Samandal pou- 
voit lui faire , elle les avoit envoyé^, 
& priés de faire grande -diligenc 
Ceux de fes parens qui fe trouverem 
à la tête , U furent bon gré d'en., 
arrivés {î à propos , quand ils le virent 
venir avec fes ge.is qui le fuivoient 
idfls un grand défordre , Ôc qu'on h 
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pourfulvoît. Sire , s'écrièrent - ils aa 
moment qu'il les joignit , de quoi 
("agit- il ? Nous voici prêts de vou» 
venger , vous n'avez qu'à comman- 
der. 

Le Roi Saleh leur raconta la choft 
en peu de mots , fe mît à la tête 
d'ijne groflê troupe , pendant que le* 
iùztes refterent à la porte , dont ils 
fe faifirent , & retourna fur fes pas. 
Comme;/ le peu d'Olïiciers & de gar- 
fcs qui l'avoi^t ttoutfuivi , s'étoient 
difiipés , il rentra^ns l'appartement 
du Roi de Samandal , qui fiit d'abcrj 
abandonné des autres , Se arrêté en 
marne tems. Le Roi Saieh laijTa du 
monde fuffifamment auprès de lui , 
pour s^afTurer de la perlbnne » & il 
alla d'appartement en appartement , 
fn cherchant celui de la FrincelTe 
Oiauhare. Mais au premier bruit , 
C''tc Princefle s'étoit élancée à la 
li'rfâce de la Mer, avec les femmes 
vi s'étoient trouvées auprès d'elle , 
« s'était iàuvée dans une Ilïe dé- 
bite. 

Comme ces chofes fe paflbient an 
Palais du Roi 4e Samandal , des gea» 
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du Roi Saleh , qui avoient pïîs 
fuite dès les premières menaces i 
ce Roi , fuirent la Reine fa mère dai 
une grande allarme, en lui annonçai 
- le danger où ils Favoïent laifTé. L 
jeune Roi Beder , qui étoit préfet 
à leur arrivée , en fut d'autant pli 
allarmé , qu'il fe regarda comme 
première caufe de tout le mal qui 
pouvoit arriver. Il ne Tentit pas aHf 
de courage pour foutenir la préfem 
de la Reine fa gE|nde-mere , api 
le danger ou étoine Roi Saleh à fc 
occafion. Pendant qu'il la vit oca 
pée à donner les ordres qu'elle jygi 
nëcefîaiies dans cette conjonfniie 
il s'élança du fond de la Mer j 
comme il ne iàvoit quel chemin pre 
dre pour retoiuner au Royaume < 
Ferfe , il fe fauva dans la même Ifll 
où ta Princefie Gtauhare s'étoit ù\ 
vée. 

Comme ce Prince étoit hors 
lui • même , il alla s'afTeoir au pil 
d'un grand arbre. , qui étoit em 
Tonné de plufieurs autres : dans 
tems qu'il reprenoit fes efprits , 
entendit que Ton parloit :il prêta aulG- 
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Bt roreîlle \ mais comme il étoit un 

S eu trop éloigné pour rien compien. 
re de ce ([ue Ton difoit , il fe leva , 
tt en s'avançant , fans faire de bruit, 
ta c6té d'où venoit le fon des paro- 
ki , il apperçut entre des feuillages , 
nne beauté dont il fut éMoui. Sans 
doute , dit-il , en lui-même en s'ar- 
fStant , & en la conlîdérant avec ad< 
ntration , que c'eft la PrinccfTc Giau* 
\2xe y que fa frayeur a peut-être obli- 
gé d'abandonner le Palais du Roi fon 
pere : fi ce n'eft pas elle , elle ne mérite 
|HS moins que je l'aime de toute mon 
ame. Il ne s'arrêta pas d'avantage , il 
fe fit voir ^ & en s'approchant de la 
Frincene avec une profonde lévéren* 
ce : Madame , lui dit-il , je ne puis 
iffez remercier le^Ciel , de la faveur 
(d'il me fait aujourd'hui , d'offrir à 
aies yeux ce qu'il voit de plus beau. 
Il ne pouvoit tn'arrîver un' plus grand 
iKAiheur , que l'occalion de vous faire 
offre de ir.es très-hunil>les fervices. Je 
! vous fupplte , Madame , de l'accepter : 
Die perfonne comme vous , ne fe 
tnuvc pas dans cette folitude fana 
^oii befoin de fecours. 
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Il eft vrai , Seigneur , reprit te] 
PrincelTe Giauhare , d'un air foit 
triite , qu'il eil très-extraordinaire à 
«ne Dame de mon rang , de fe troa- 
ver dans l'état où je fuis. Je fiùs 
PrincelTe , fille du Roi de Samandal, 
& je m'appelle Giauhare. rétoiil 
tranquillement dans fon Palais , dam : 
mon appartement , loffque tout-à- , 
coup j'ai entendu un bruit effroyable. , 
On eft venu m'annoncer auffi-tôt , que 
le Roi Saleh, je ne fais pour quel 
fujet , avoir forcé le Palais , & s'étoît 
ïaifi du Roi mon père , après avoir 
fait main- bafle fur tous ceux de Cl 
■ Garde qui lui avoient fait réfiftance. 
Je n'ai eu que le tems de me fao- | 
Ter , & de cliercher ici %in azyle i 
contre fa violence. . 

Au difcours de la PrincelTe , le Roi 
Beder eut de la confufion d'avoJf 
abandonné la Reine fa grande - mer» 
fi brufquement , fans attendre Fëclaîr» 
ciflement de la nouvelle qu'on lui 
avoit apportée. Mais il fut ravi que 
le Roi ion oncle fe fût rendu maître 
de la perfonne du Roi de Samandal t 
il ne douta pas en eâèt que le B«J> 1 
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« Samandal ne lui accordât la Prin- 
ceffe , pour avoir fa liberté. Ado- 
rable PrincefTe, reprit- il , votre dou- 
leur eîi très-ji^fle ; mais il eft aifé de 
la faite çeifer avec la captivité du 
Roi votre père. Vous en tomberez 
d'accord , forfque vous faurez que 
je m'appelle Beder , que je fuis Roi 
de Perfe , & que le Roi Saleh eft 
mon oncle. Je puis bien vous aflu- 
rer qu'il n'a aucun deOein de s'em- 

farer des Etats du Roi votre père. 
1 n'a n'autre but que d'obtenir que 
j'aie l'honneur ôc le bonheur d'être 
fon gendre en vous recevant de fa 
main pâur époufe. Je vous avois déjà 
abandonné mon cœur , fur le feul ré- 
cit de votre beauté & de vos char- 
mes. Loin de m'en repentir , je vous 
fapplîe de le recevoir ^ Se d'être per- 
fiiaaée qu'il ne brûlera jamais que 

rir vous. J'ofe elpérer que vous ne 
refuferez pas , oc que vous conH- 
durerez qu'un Roi qui eft foni de fes 
Etats , uniquement pour venir vous 
l'irfFrir , mérite de la réconnoiflance. ■ 
Souffrez donc , belle Princefle , que 
j*aie l'honneur d'aller vous prâ^ 
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fenter à mon concle. Le Roï val#! 
père n'aura pas fi-tôt donné fon coB» 
lenlement à notre mariage , qu'il le 
lailTera maître de Tes Etats comme 
auparavant. 

La déclaration du Roi Beder ne : 
produifit pas l'effet qu'il en avoir zu 
tendu. La Princeffe ne l'avoît pai 
plutôt apperçu , qu'à fa bonne mine) ' 
à fon air , & à la bonne grâce avec , 
laquelle il l'avûit abordée , elle I'a> ' 
voit regardé comme une perfonne 
qui 'ne lui eût pas déplu. Mais de* ' 
qu'elle eut appris par lui-même, qu'il ■ 
étoit.ia caufe du mauvais traitement, - 
qu'on venoit de faire au Roi fon pere, j 
de la douleur qu'elle en avoit de la 
frayeur qu'elle en avoit eue elle- 
même , par rapport à fa propre per- 
sonne , & de ia néceflïté ou elle avoit 
^té réduite de prendre la fuite j ellfij 
le regarda comme un ennemi , ave^ 
qui elle ne devoit pas avoir de com- 
merce. D'ailleurs , quelque âifpolH 
tion qu'elle eût à confentir elle-m&i 
me au mariage qu'il deHroit; commJ 
elle jugea qu'une des raifons que Itt 
jpoi ïçin père pouvoit avoir de rejettes 
cettd 



ttrte alliance , c'éioit que le Roi 
Beder étoit né d'un Roi de la Terre ^ 
elle étoît réfolue de fe foumettre en- 
tièrement à fa volonté fur cet article. 
Elle ne voulut p:is néanmoins témoi- 
gner rien de fon rerïentiment : elle 
imagina feulement un moyen de ie 
délivrer adroitement des mains du 
Roi Beder ^ & en faifant femblant de 
le voir avec plailir : Seigneur^ reprit- 
elle avec toute l'honnêteté poffible , 
TOUS êtes donc fils de la Reine GuU 
nare , (î célèbre par fa "beauté fingu- 
liere ? J'en ai bien de la joie , & je 
fiiis rafie de voir en vous un Prince 
fi digne d'elle. Le Roi mon père a 

fand tort de s'oppofer fi fortement 
nous unir enfemble. Il ne vous au- 
ra pas pluiàt 'vu y qu'il n'héiîtera pas 
de nous rendre heureux l'un âc l'au- 
tre. En difant ces paroles , elle lui 
préfenta la main pour marque d'à- 
Initié. 

Le Roi Beder crut qu'il étoit au 
comble de fan bonheur : il avança la 
main ; âc prenant celle de ta Prin- 
cefle j il fe baiflâ pour la baifer par 
refpeâ. La Prlnceflë ne lui en donna 
Tmc r. K 
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pas le tems : T/meraire , lui dit-elHJ 
Cn le repouffant , & en lui crachant 
au vifage faute d'eau : Quitte ctut 
forme d'homme , & prens celle d'ut 
oifeau bldnc , avec le bec & let pteii 
rouget. Dès qu'elle eut prononcé ces 
paroles , le Roi Beder fut changé en 
"oifeau de cette forme , avec autant 
de mortification que d'étonnement, 
Prenez-le , dit-elle auffi-tôt à une de 
fès femmes , & portez-le dans Tlfle 
féche. Cette Me n'étoit qu'un rocher 
aflfreux ^ où il n'y avoit pas une goutte 
d'eau. 

La femme prit l'oifeau ; Ôc en esi- 
cutant l'ordre de la FrincelTe GiaU' 
hare , elle eut compalHon de la defii' 
née du Roi Beder. Ce feroit dom- 
mage , dit>elle en elle-même , qu'an 
Prince fi digne de vivre mourût de 
faim & de ioîf. La Princeffe fi bonne 
& fi douce , fe repentira peut - être 
eMe-inême d'un ordre fi cruel., quand 
«lie fera revenue de (a grande colè- 
re : il vaut mieux que je le porte 
dans un lieu où il puifle mourir de 
fa belle mort. Elle le porta dans un« 
^e bien peuplée , & elle le laiHà 
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"Sans une campagne agréable , plantée 
de toute forte d'arbres fruitiers , ik 
arrofëe de plufîeurs rui/Teaux. 

Revenons au Roi Saleb. Aprèi 
ipi'il eut cherché lui-même la Prin- 
ceilè Giauhare , & quM l'eut fait 
cherdier par tout ie Palais , fans la 
trouver y il fît enfermer le Roi de Sa< 
mandai dans fon propre Palais fous 
bonne garde j & j{uand il eut donné 
les ordres nëceflaires pour le gouver- 
nement du Royaume a fon abfence , 
il vint rendre compte à la Reine fâ 
mère de l'aâion qu il venoit de faire. 
B demanda oii étoit le Roi fon ne- 
Teu en arrivant \ Si il apprit avec 
une grande furprife & beaucoup de 
chagrin, qu'il avoit difparu. On eft 
Tenu nous apprendre , lui dit la Rei- 
ne-, le grand danger oh vous étiez 
BQ Palais du Roî de Samandat ^ Se 
pendant que je donnois des ordres 
pour TOUS envoyer d'autres fecours , 
ou pour vous venger , il a difparu. Il 
feut qu'il ait été épouvante d'ap- 

S tendre que vous étiez en danger , 
[ qu'il n'ait pat cru qu'il fût eli 
%eté aVec nous. 
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Cette nouvelle affligea extiéiilBa | 
ment le Roi Saleh , qui fe repentit 
alors de la trop grande facilité qu'il 
avoit- eue de condefcendre au deJÎr 
du Roi Beder fans en parler aupara- 
vant à- la Reine Gulnare. II envoya j 
après lui de tous les câtés ; mais quel- | 
flue diligence qu'il pût faire , on ne 
lui en apporta aucune nouvelle ; 9c ' 
au lieu de la joie qu'il sVtoit déjà 
faite , d'avoir fi fort avancé un ma- 
liage , qu'il regardoit comme fon ou- 
vrage , la douleur qu'il eut de cet in- 
cident , auquel il nr s'aitendoit paS] 
en fut plus mortifiante. En attendant 
qu'il apprît de fcs nouvelles , bonne» 
ou mauvaifes ^il laiiTa fon Royaume 
fous l'adminiftration de la Reine là 
mère , âc alla gouverner celui du Rot 
de Sapiandal , qu'il continua de faite 
garder avec beaucoup de vigilance f 
quoiqu'avec tous les égards dûs à fon 
caraétere. 

Le même jour que le Roi Saleb 
éioit parti pour retourner au Royan* 
me de Samandal , la Reine Gulnare 
mère du Roi Beder arriva chez la 
Heine fa mère. Cette FrinceiTe ne 
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s'ëtoit pas étonnée de n'avoir pas va 
revenir le Roi fon fils , le jour de 
ion départ. Elle s'étoît imaginée que 
l'ardeur de la cbafTe , comme cela 
lai étoit arrivé quelquefms , Tavoit 
empoTté plus loin qu'il ne fe l'étoit 
propofé. Mais quand elle vit quMt 
n'étoit pas revenu te lendemain , ni 
le jour d'après , elle en fut dans lîne 
allarme dont il étoit aifë de juger par 
la tendrelTe qu'elle avoit pour lui. 
Cette allarme fut beaucoup plus gran* 
de , quand elle eut appris des Offi- 
ciers qui l'avoient accompagné , & 
qui avoient été obligés de revenir 
après l'avoir cherché long-tems lui 
& le Roi Sateh fon oncle fans les 
avoir trouvés , qu'il falloit qu'il 
leur fût arrivé quelque çhofe de fâ- 
cheux, ou qu'ik fuirent enfemble en 
naelque endroit qu'ils ne pOuVoient 
deviner \ qu'ils avoient bien trouvé 
leurs chevaux , mais que pour leurs 
perfonnes, ils n'en avoient eu aucu- 
ne nouvelle , quelque diligence qu'ils 
«iHent faite pour en apprendre. Sur 
ce rapport elle avoit pris le parti de 
dilHmaler & de cacher fon affliâion, 
Kiij 
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& elle les avoit chargés de retoàmef 
£]r leurs pas & de faire encore leurs 
diligences. Pendant ce tems-là , elle 
avoit pris fon parti ^ & fans rien dire 
à perfonne , & après avoir dit à fes 
femmes qu'elle vouloit être feule , 
elle s'étoit plongée dans la Mer pour 
s'éclaircir fur le foupçon qu'elle avoit 
que le Roi Saleh pouvoit avoir em- 
mené le Roi de Perfe avec lui. 
Cette grande Reine eût été reçue 

£ar la Keine fa mère, avec grand plai- 
r , (I dès qu'elle l'eut apperçue , elle 
ne fe fût doutée du fujet qui l'avoit 
amenée. Ma fille , lui dit-elle , ce n'èlt 
pas pour me voir que vous venez ici, 
je m'en apperçois bien, Vous venez 
me demander des nouvelles du Roi 
votre fîls ^ &. celles que j'ai à vous en 
donner , ne font capables que d'aug- 
laenter votre affliaion , auffi>bieR 
que la mienne. J'avois eu une grande 
joie de le voir arriver avec le Roi fou 
oncle ; mais je n'eus pas plutôt appris, 
qu'il étoit parti lans vous en avoir par» 
lé , que je pris part à la peine quevons' 
en fouifrihez. Elle lui fit en&ite le 
liait du zèle avec lequel le KoiSsb>- 
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Iio ^toit allé faire lai - même la de- 
mande de I9 PrinceiTe Giauhare , & , 
de ce qui en étoit arrivé, iuftpi'à ce_ 
que le Roi Beder avoit dirparu. J'ai 
envoyé du monde après lui , ajouta^ 
t-elle , & le Roi mon fils , qui ne feit 

![ue de repartir pour aller gouverner 
e Royaume de Saïuandal , a fait aul& 
lès diligences de fon côté : ça été 
fans fuccès jufqu'à préfent ; maig 
il faut efpérer que nous le rever- 
rons , lorfque nous ne l'aitendroni 
pas, 

La défolée Gulnâre ne fe paya pas 
d'abord de cette efpérance : elle fe- 
garda le Roi Ton cher fils comme 
perdu , 6c elle pleura amèrement , 
en mettant toute la faute fur le Roi 
Ion frère. La Reine fa mère lui fit 
conHdérer la nécelfitë qu'il y avoit > 
ou'elle ~ fît des efforts pour ne pas 
laccomber à fa douleur. II eft vrai j 
hii dit-elle , que le Roi votre frère 
ne devoit pas vous parler de ce msi> 
riage avec 11 peu de précaution ; ni 
confentir jamais à amener le Roi mon 
petit-fils , fans vous en avertir au- 
paravant. Mais comme il n'y a pa^ 
K iv 
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de certitude que le Roi de Peife 
foit péri abrolument , vous ne devez 
rien négliger pour lui conferver fon 
Royaume. Ne perdez donc pas de 
tems , retournez à votre Capitale ■* 
votre préfence y eft néceffaire ; & il 
ne vous fera pas difficile de tenir 
toutes chofes dans l'état pailîble oà 
elles f«nt , en faifant publier que le 
Roi de Perfe a été bien-aife de venir 
nous voir. I 

Il ne falloit pas moins qu'une rai- : 
fon aulE forte que . celle-là , pour 
obliger la Reine Gulnare de s'y ren- 
dre : elle prit congé de la Reine là 
iiiere , & elle fut de retour au Palais 
de la Capitale de Perfe avant qu'on 
fe fût apperçu qu'elle s'en étoit ab- 
ftntée. Elle dépêcha auffi-tôt des genj 
pour rappeller les Officiers quelle 
avoit renvoyés à la quête du Roi 
fon fils , & leur annoncer qu'elle fa- 
voit oii il étoit , & qu'on le reverroît 
bientôt. Elle en fit aofiî répandre le 
bruit par toute la Ville, & elle gou- 
verna toutes chofes de concert avec 
le premier Minlfîre &(. le Confeil i 
avec la même tranquillité que fi le 
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j Pour revenir au Roi Beder , que la 

ftmme de la PrincefTe Giauhare avoit 

fDFté & laiiTé dans Tlfle comme nous 
avons dit , ce Monarque fut dans un 
«and étonnement quand il h vit feul 
ec fous ta forme d'un Oifeau. II s'eftima 
d'autant plus malheureux dans cet 
état , qu^ ne favoit où il ctoit , ni en 
quelle partie du monde le Royaume 
de Perfe ëtoit fitué. Quand il l'eût fu, 
& qu'il eût afTez connu la force de 
fes ailes , pour hazarder à traverfer 
tant de Mers & \ s'y rendre , qu'eût- 
il gagn^ autre chofê , que de fe trou- 
ver dans la mÊme peine & dans la 
même difficulté où il étoit, d'être con- 
nu non pas pour Roi de Perfe , mai» 
inêine pour un homme ? Il fut con* 
traint de demeurer où il étoit , de vivre 
de la même nourriture que les oifeaux 
de fon efpece , & de palTer la nuit fur 
Un arbre. 

Au bout de quelques jours , un Pay* 
fan fort adroit à prendre des oifeaux 
aux iîlets , arriva à l'endrqit où il 
Àoit , & eut une crande joie quand 
il<ut apper^u un u bel oifeau , d'une 
K. V 
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efpece qui lui étoit inconnue , quoi- 
qu'il y eût de longues années qu*il 
cliaflbit aux filets. 11 employa toute 
TadrelTe dont il étoit capable , & il 

firit fi bien fes mefures qu'il prit Toi- 
eau : ravi d'une H bonne capture , 
qui félon l'eftime qu'il en fit , devoit 
lui valoir plus que beaucoup d'autres 
oifeaux enfemble de ceyx qu'il pre- 
noit ordinairement ^ à caufe de ta Ta- 
reté \ il le mît dans une cage &. le 
porta à la Ville. Dès qu'il fut arrivé 
au Marché , un Bourgeois l'arrêta , & 
Lui demanda combien il vouloit veii« 
dre Toifeau. 

Au lieu de pépondre à cette de- 
mande , le Payfan demanda au Bour- 
geois à fon tour , ce qu'il en préien- 
3oit faire quand il l'auroit acheté. 
Bon homme ^ reprit le Bourgeois . que 
veux- tu que j'en faiTe , C je ne le 
f^is rôtir pour le manger ? Sur ce 
{iied-l]i , repartit le Pityfan , vous croi- 
riez l'avoir bien acheté 11 vous m'es , 
aviez donné la moindre pièce d'ar-j 
gent. Je l'eflîme bien davantage ; & 
ce ne feroit pas pour vous quanl 
vous n)*en doimeûez une pièce dVi 
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)• fuis bien vieux \ mais depuis que je 
ne connois je n'en ai pas encore vu un 
iBreil. Je vais en faire un prêtent aa 
Roi , il en connoîtra mieux le piix que 

TOUS. 

Au lieu de s'arrêter au marche , le 
Payfan alla au Palais , o\ il s'arrêta 
devant l'appartement du Roi. Le Roi 
ëtoit près d une fenêtre d'où il voyoit 
tout ce qui fe pafîoit dans la Place. 
Comme il eut apperçu le bel oifcau, 
il envoya un Officier des Eunuques , 
avec ordre de le lui acheter. L'Omcier 
ïînt au Payfan ■, & lui demanda com- 
bien il vouloit le vendre. Si c'efl pour 
Sa Majefté , reprit le Payfan , je la 
fiippUe d'açréer que je lui en fane un 
Bréîent , & [e vous prie de le lui porter. 
L'Officier porta l'oifeau au Roi , & le 
Roi Je trouva fi particulier , qu'il char- 
gea l'Officier déporter dix pièces d'or 
au Payfan , qJVe retira très-content j 
après quoi il mit l'oifeau dans une 
cage magnifique , & lui donna du 
grain & de 1 eau dans des vafes pré- 
cieux. 

Le Roi qui étoit prêt de monter 
k cheval poui aller àlacbaiTe , & 
K vj 
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qui n'avoit pas eu le tems de bien voir 
Toifeau , fe le fit apporter dès qu'il fut 
de retour. L'Officier apporta la cage \ 
& afin de le mieux conlîdérer, le Roi 
l'ouvrit lui-même , & prit l'oifeau fur 
fa main. En le regardant avec grande 
admiration , il demanda à l'Oificier 
s'il l'avoit vu manger. Sire , reprit 
rOfficier , Votre Majefté peut voit 
que le vafe de fa mangeaiÛe efl en- 
core plein , & je n'ai pas remarqué qu^I 
ait touché. Le Roi dit qu'il felloit 
:i en donner de plulîeurs fortes , 
afin qu'il choisît celle qui lui convîen- 
droit. 

Comme on avoit déjà mis la table j 
on fervit' dans le tems que le Roi 
prefcrivit cet ordre ; dès qu'on eut 
pofé les plats , l'oifeau battit des aîles, 
s'échappa de la main du Hoi , vola fui 
la table , oïl il fe mit^^ecqueter fur 
le pain & fur les vianlR, tantfit dans 
un plat & tantôt dans un autre : le 
Roi en fut fi furpris , qu'il envoya 
l'Officier des Eunuques avertir la 
Reine de venir voir cette merveille. 
L'Officier raconta la chofe à la Rei- 
ne en pqu de mots , âc la Reine vint 
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aoffi-iôt. Mais dès qu'elle eat va 
l'oifeau , elle Te couvrît le vjfage de 
ba voile , & voulut fe retirer. Le 
Roi étonné de cette adion , d'autant 
pins qu'il n'y avoit que des Eunu- 
ques dans la Chambre , & des fem- 
mes qui l'avoient fuivie , lui deman- 
da la raifon qu'elle avoit d'en ufer 
ainfî. 

Sire , rëpondit la Reine , Votre 
Majefté n'en feia pas étonnée , quand 
elle aura appris que cet olfeau n'elV 
pas un oifeau comme elle fe Timagi- 
ne , & que c'efl un homme. Madame , 
reprit le Roi plus' étonné qu'aupa. 
ravant , vous voulez vous railler de 
moi lans doute : vous ne me perfuade- 
rez pas qu'un oifeau foir un homme. 
Sire , Dieu me garde de me railler 
de Votre Majefté. Rien n'eft pl^s vrai 

ri ce que j'ai l'honneur de lui dire , 
je TaiTure que c'eft le Roi de Per- 
lé , qui fe nomme Beder , JîIe de la 
célèbre Guinare , PtinceflTe d'un des 
plus grands Royaumes de la Mer' , 
neveu de Saieh , Roi de ce Royaume , 
& petit fîls de la Reine Farafcbe , 
mère de Guinare 8c, de Saleh \ âc c'eli 
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la PrincefTe Giauhare , fille du Roi 2e. 
Samandal , qui Ta ainli métamorpbofiL 
Afin que le Roi n'en pût pas douter^ 
elle lui raconta comment & pourqua 
la Princellê Giauhaie s'étoit ainfî veil- 
lée du mauvais traitement que le Roî 
aleh avoit fait au Roi de Samandal 
£ûn père. 

Le Roi eut d'autant moins de peine 
à ajouter foi à tout ce que la Reine 
lui raconta de cette hiftoire', qu'il là* 
voit qu'elle étoit une Magicienne dei 
plus habiles qu'il y eût jamais eu xt 
monde ^ & que comme elle n'ignorât 
vieil de tout ce qui s'y palToit , il ^toîl 
d'abord informé par (on moyen d« 
mauvais delTeins des Rois fes voifinï 
contre lui , & les prévenoit. Il eut cont- 

Saffion du Roi de Perfe, Se il pria la 
.eine avec inftance de rompre l'en- 
chaniement qui le retenoit fous cette 
forme. 

La Reine y confentît avec beau- 
coup de plailir: Sire, dit-elle au,Roi, 
fue Votre- Majeftë prenne la peine 
'entrer dans fon Cabinet avec l'oi- 
feau, je lui ferai voir en peu de mo- 
Uneiis. un Roi. digne de la ooa&iéa^ 
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*^tï^ quMle a pour lui. L'otfeau qui 

■ l^it ceffé de manger , pour être at- 
iilitif à rentretien du Roi & de U 
Reine , ne donna pas au Roi la pei< 
tt de le prendre ■■, il paHà le premier 
&ns le Cabinet , & la Reine y rentra 
bientôt après arec un vafe plem d'eau 
\ la main. Elle prononça fur le vafe 
jks paroles inconnues au Roi , juf- 

; W'à ce que l'eau commença à bouil- 

' nnner \ elle en prit aulTLiât dans la 

^ main , & en la jettant fur Toifeau : 

fut la vertu du paroles (Âintis & 

t^/rieufes , que je viens de pronoa- 

itr j dit -elle, & au nom du Cre'artur 

■ i* Ciel & de la Terre , qui tfffafcite 
■■ kt morts , & maintient l'Univers dan» 
I j/n étst ; quitte cette forme d^Oifeau f 

& reprens ctlle t^e tu as refue de ton 

Créateur. 

La Reine avoit \ peine achevé 
CCS paroles , qu^au lieu de Toifeauj 
le Roi vit paroître un jeune Prince 
de belle taille , dont le bel air & la 

'.bonne mwe le charmèrent. Le Roi 
Beder fe proftema d'abord , & rendit 

rces à Dieu de celte qu'il vcnoit 
lui faiie. U piit la main du Roi 
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en fe relevant & la baifa , pout lû 
marquer fa parfaite reconnoiflânâc 
Mais le Roi l'embrafla avec bien de 
la joie , 6c lui témoigna combien il 
avoit de fatisfaâion de le voir. 11 
voulut auJTi remercier la Reine j mais 
elle étoit déjà retirée à fon apparte- 
ment. Le Roi le fît mettre à table 
avec lui , & après le repas il le pria 
de lui raconter comment la Prln- 
celTe Giauhare avoir eu l'inhuiiianiti 
de transformer en Oifeau un Prince 
auilî aimable qu'il Tétolt ; Ôc le Ro! 
de Perfe le fatisfît d'abord. Quand 
il eut achevé , le Roi indigné du pro- 
cédé de la Princefle, ne put s'empêcher 
de la blâmer. Il étoit louable à la Priii< 
ceHe de Samandal , reprit.il , de n'être 
pas infendble au traitement qu'on 
avoir fait au Roi fon père ; mais qu'elle 
ait poufle la vengeance à un fî grand 
excès contre un Prince qui ne devoit 
pas en être accufé , c'ell de quoi elle 
ne fe juftifîera jamais auprès de per- 
fonne. Mais laifTons ce difcours , & 
dites-moî en quoi je puis vous obligei 



Sire , repartit le Roi Beder , l'obli- 
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satîon que j'ai à Votre Majefti efl 
Il grande , que je devrois demeurer 
toute ma vie auprès d'elle , pour lui 
en témoigner ma reconnqiiïance. Mais 
pnifqu'elle ne met pas de bornes à fa 
eénérofité , je la fupplie de vouloic 
Bien m'accorder un de fes VailTeaux 
pour me remener en Perfe,où je crains 
que mon abfence , qui n'eft déjà que 
trop longue , n'ait caufé du défordre ; 
& même que la Reine ma mère à 
(pli j'ai caché mon départ , ne foit 
morte de douleur , dans TinceniEude 
oîk elle doit avoir été de ma vie ou de 
ma mort. 

Le Roi lui accorda ce qu'il de- 
I mandoit de la meilleure grâce du 
: monde \ & fans difTérer , il donna l'or- 
jdre pour l'équipement d'un Vaîflean 
lu plus fort, & le meilleur voilier 
[qu'il eût dans fa fiotte nombreufe. 
[Le Vaiffeau fut bientôt fourni de 
I tous fes agrès , de Matelots , de Sol- 
jdats, de provifions & de munitions 
néccfTaires ; & dès que le vent fui 
I favorable , le Roi Beder s'y «mbar- 

ra après avoir pris congé du Roî j 
l'avoir remercié de tous les biea- 
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faits dont il lui étoit redevable; 

Le VailTeau mit à la voile avec In 
vent en pouppe,qui le fit avancer cobJ 
£dërablement dans fa route, dix joiiti| 
fans difcontinuer : l'onzième }ouril| 
devint un peu contraire^il augmenta}] 
fie enfin il fut fi violent , qu'il caufa unu 
tempête furieufe. Le Vaiflèau ne s'm 
carta pas feulement de fa route , il fi*' 
encore H fortement agité , que toui 1 
ies mats fe rompirent , & que portai 
au gré du vent il donna fur une fe- I 
che , Se s'y brifa. | 

La plus grande panie de l'équipage : 
fut fubmergée d'abord j des autres , 
les uns Ce fièrent à la force de lenn 
bras pour fe fauver à la nage , & Ici 
autres fe prirent à quelque pièce de 
bois , ou à une plancbe. Beder fut dei 
derniers ^ Si emporté tantôt par lei 
courants Se tantôt par les vagues , 
dans une grande incertitude de a àei' 
tinée , il s'apperçut enfin qu'il étoit 
près de terre , âc peu loin d une Ville 
de grande apparence. 11 profita de ce 
oui lui reAoit de force pour y abor- 
der ; & il arriva enfin fi près du ri- 
vage , où la Mer étoit tranquille , 
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ff»*il toacha le fond. , Il abandonna 
■B^fi^ôt U pièce de bois qui lui avoit 
éu5 d'un (î grand fecours. Mais en 
* «Tfrançant dans l'eau pour gagner la 
grève , il fut fort furprîs de voir ac- 
courir de toutes parts des Chevaux, 
4es Chameaux , des Mulets , des 
Anes , des Bœufs , des Vaches , des 
Taureaux , & d'autres animaux qui 
Imrderent le rivage , & fe mirent en 
làat de l'einpêclîer d'y mettre le pied. 
'U eut toutes les peines du monde à 
vaincre leur obftination & à fe faire 

rilage. Quand il en fat venu à bout y 
fe mit à l'abti de quelques rochers , 
JDlqu*à ce qu'il eût un peu repris ha- 
kine , âc qu'il eût féche' fon habit au 
Soleil. 

. Lorfqae ce Prince voulut s'avancer 
pour entrer dans la Ville , il eut encore 
u même dîfficuttë avec les mêmes ani- 
maux , comme s'ils eu0ent voulu le 
ditourner de fon délié in , & luifaire 
comprendre qu'il y avoit du dangec 
pour lui. 

'Le Roi Beder entra dans la VUle , 
8ti\ vit plulîeurs rues belles &. Ipa-- 
cfeofes \ mais avec un grand étonne^ 
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ment de ce qu'il ne rencontroït per- 
fonne. Cette gr:inde folitude lui fil 
confidérer que ce n'étoit pas fans fiK 
jet que tant d'anjmaux avoient faît 
tout ce qui éioit en leur pouvoir 
pour l'obliger de s'en éloigner plutftt 
que d'entrer. En avançant néanmoinSj/ 
il remarqua plufieurs Boutiques ou- 
vertes f qui lui firent connoltre qM 
la Ville n'étoit pas auffî dépeupla i 
qu'il fe l'étoît imaginé. Il s'appro- , 
cha d'une de ces Boutiques où il J 
avoit pluHeurs fortes de fruits , es- 
pofés en vente d'une manière fort 
propre , & falua un Vieillard qui y 
ètoit alCs. 
' Le Vieillard qui étoit occupa à 

Suelque chofe , leva la tête ; & comme 
vit un jeune homme qui marquoit 
quelque chofe de grand , il lui de- 
manda d'un air qui témoignoit btaU' 
coup de furprife , d'où il venoit , & 
quelle occafîon i'avoit amené. Le Roi 
Beder le fatisfic en peu de mots, & 
le Vieillard lui demanda encore s'il 
n' avoit rencontré perfonne en fon che- 
min. Vous êtes le premier que j'aie 
TU , repartit le Roi > & je ne puis 
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iprendre qu'une Ville fi belle & de 
it d'apparence , Toit défertc comme 
" l'eft. Entrez, ne demeurezpasd'a- 
[e à la porte , répliqua le Vieil- 
peut-être vous en arriveroit-U 
tetqne ma!. Je fatisferai votre curio- 
' à loifîr , & je vous dirai la raifon 
'quoi il efl bon que vou; preniez 
Je précaution. 
,k^L.e Roi Beder ne fe le fît pas dire 
'JBOx fois , il entra & s'aflît près du 
ifieillard. Mais comme le Vieillard 
ihKtît compris par le récit de fa diC 
Urace , que le Prince avoir befotn de 
nourriture , il lui préfenta d'abord de 
^oi reprendre des forces \ & quoi- 
^K le Roi Bedcr l'eût prié de lui 
fftpliquer pourquoi il avoit pris la 
jttécaution de le faire entrer , il ne 
•Dulut néanmoins lui rien dire qu'il 
l^ût achevé de manger. C'ed qu'il 
Onignoit que les cbofes fâclieufcs 
CM'iT avoit à lui dire ne l'empéchaC 
^t de manger tranquillement. En 

S pet , quand il vit qu'il ne mangeoit 
ut : Vous devez bien remercier' 
ieu , lut dit • il , de ce que vous 
Stet venu jufques chez moi {ans au«. 
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cun accident. Eh ! pour quel 
reprit le Roi Beder , efiFrayé & 
larme. 

Il faut que vous fâchiez , 
tit le Vieillard , que cette Ville s 
pelle la faille dts enchantement 
qu'elle eft gouvernée , non pas 
un Roi y mais par une Reine ; & 
te Reine^qui eft la plus belle .^ 
tonne de fon fexe ,' dont on ait |l 
mais entendu parler , eft auffi M^" 
cienne y mais la plus iniigne > & 
plus dangereufe que l'on puiHè civ 
noître. Vous en ferez convaincdj 
quand rous faurez que tous ces àti 
vaux, ces mulets , 6c ces autres-ndi 
maux que vous avez vus , font AP 
tant d'hommes comme vous & conitna 
moi , qu'elle a ainlî métaniorpholtt 
par fon art di^otique. Autam & 
jeunes gens bienfaits comme yoosi, 
qui entrent dans la Ville , elle a dd 
gens apoftés qui les arrêtent , 4 
'qui de gré ou de force les condoi- 
unt devant elle. Elle les reçoh are^ 
an accueil des plus obligeans i elle let 
careffe , elle les régale , elle les loge ma- 
gnifiquement , & elle leur donne tant 
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iQCtacîIitës pour leur perfuader qu'el- 
|.les les aime , qu'elle n'a pas de peins 
i^ réuffir i mais elle ne les lairfe paj 
jouir long-tems de leur bonheur pré- 
t^du : il n'y en a pas un qu'elle ne 
métatnorphoie en quelque animal ou 
en quelque oifeau au bout de qua- 
rante jours , félon qu'elle le }uge à 
propos. Vous m'avez parle de tous 
ces anioiaux qui fe (ont préfentés 
pour vous empêcher d'aborder à terre 
& d'entrer dans la Ville ; c'eft qu'ils 
ne pou7oient vous faire comprendre 
d*une autre manière le danger auquel 
vous vous expofiez , Sa qu'ils faifotent 
ce qui étoit en leur pouvoir pour vou> 
en détourner. 
Ce difcours affligea très • fenfible- 
' vent le jeune Roi de Ferfe. Hélas ! 
i récria-t-U, à quelle extrémité fuis-je 
' lëduit par ma mauvaife deAinëe T Je 
fois à peine délivré d'un enchante- 
ment dont j'ai encore horreur , que 
. Je me vois expoiii à' quelque ' au* 
tre plus terrible. Cela lui donna 
Hea de raconter Ton hiftoire an 
Vieillard plus au long ; de lui parler 
de fa oaiiTaoee , de u qualité , de £( 
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& de la cruauté qu'elle avok eue de fe 
changer en oifeau , au moment tpl^' 
vcnoit de la voir , & de lui faire la t^ 
claration de fon amour. 

Quand ce Prince eui achevé par le 
bonheur qu'il avoit eu de trouver une 
Reine qui avoit rompu cet enchante- 
ment, & par des témoignages de la 
peur qu'il avoit de retomber dans un 
plus grand malheur , le Vieillard qni 
voulut le rafTurer i quoique ce que je 
vous ai dit de la Reine Magicienne & 
âe fa méchancetë, lui dit-il, foit véri- 
table, cela ne doit pas néanmoins vous 
donner la grande inquiétude où je vois 
que vous en êtes. Je fuis aimé de toute 
la Ville , je ne fuis pas même încouia 
à la Reine , 6c 7e puis dire qu'elle a 
beaucoup de conHdération pour moi. 
Ainiî c'efl un grand bonheur pour 
voas , que votre bonne fortune vous 
ait adrefle à moi plutôt qu'à un autre. 
Vous êtes en fureté dans ma mai- 
fon , oij je vous confeille de demeu- 
rer , fi vous l'agréez ainfi ; pour\*u que 
vous ne vous jen écartiez pas , je vont 
garantis qu'il ne vous arrivera rien , 
qui 
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^ puîné voas donner fuiet de tous 
t^ de ma mauvaife foi. De la 
il o*eft ^as beroin ^ue vous 
contraigniez en quoi que ce 

Le Roi Beder rsiuarcia le Vieil* 
Ittd , de rhofpitalité qu'il cxerçoit 
«ivefa lui , & da la ptote^ion 
fs'il lui donnoit avec tant de bonne 
Wlonté. Il s'affit à l'entrée de la 
llbutique j & '^ "!X parut pat plu- 
lit , que fa leiincfle ce £i bonne mi. 
t attirèrent les yeux de tous les pa£ 
Si Flulîeurs s'arrêtèrent même , Se 
ibcnt compliment au Vieillard , fur 
qu'il avoit acquli un Efclave fî, 
a fait , comme ils fe l'imaginoient. 
ils en paroi0bient d'autant plus 
^._>ris , qu'ils ne pouvoient com- 
îiendre qu'un ù beau jeune homme 
«fit écbappé à la diligence de la Reine. 
]fe croyez pas que ce foit un Efcla- 
«., leur difoit le Vieillard ; yous 
wez que je ne fuis ni allée riche ni 
qi condition pour en avoir de cette 
t»nf4quence. C'eft mon neveu , fils 

ri frère que j'avois , qui eft mon ; 
comme je n'ai pas d'enfans , ie 

Tmt r. h 

. .C.oogk- 
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tnie. Us fe réjouirent avec lui ie la 
itisfaâion qu'il devoit avoir de foo- 1 
arrivée y mais en même tems , ils nï* 
purent s'empêcher de lui témoigner la 
crainte qu'ils avoient que la Reine ne 
le lui enlevât. Vous la connoilTez y Int 
àirotent-jls ; & vous ne devez pas igna- 
rer le danger , auquel vous vous êtel 
expofé , après tous les exemples que 
vous en avez. Quelle douleur iëroit 
la vôtre y Û elle lut faifoit le même 
traitement qu'à tant d'autres que nous 
lavons ! 

Je vous fuis bien obligé , repre- 
noit le Vieillard , de la bonne ami- 
tié que vous me témoignez , âc de la 
part que vous prenez à mes intérêts , 
de je vous en remercie avec toute la 
reconnoiûance qu'il m'eft poffible. 
Mais je me garderai bien de penfei 
même que la Reine voulût me iai- 
re le moindre déplaifir , après toutes 
les bontés qu'elle ne ceire d'avul 
pour moi. Au cas qu'elle en appren- 
ne quelque chofe , & qu'elle jn'en 
Ïiarle , j efpere qu'elle ne ibngera pas 
eulement a lui , dès que je lot a»- 
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Le VkiUafd ëtoit ravi d'entendre 
loi louanges ^u'on dopaoit au jeune 
Roi de Perfe : il y prenoit p^ri , eom* 
me H. vérit^lemem il eût ^té Ton pra. 
pre fib , âc^U" conçut' pu4 jitii une 
amiïié , qui aii^menta à. itie/iu-e que 
le ftjottr qu'ilm ahçzlui ,. lui donns 
liea- de le mieux cennottre. Il y ayoit 
envinm un mms qu'ils vivaient en* 
femble ^ lorlqu'uir jour que le Roi B^ 
(1er ëtoit ams à l'entrée de U bouf^ 
que à[£ian-oidinaite.^ la R^ine Labe ^ 
c*eft ainfi que i'âppelloit.k Reine M^ 

SicieuiK , .vint pafler devant U mai» 
on dti Vieillard av6c grande poofp^ 
Le Roi.Beder n'eut pas plutôt appei> 
çu la tête des Gardes $ qui marcboient 
devant elle , qit'il fe leva , rentra da« 
ts boQtîque y & deiDîHida au Vieil- 
jû?d Bm bÔM f ce que cela llgniCoit. 
Cefl' la Reine qui va paâêr , re- 
prit-il ; -mais demeurez oc ne crai< 
gnez rien. 

Le» Gardes de la Reine Labe , ha> 

billes d'un habit uniforme , couleut 

de fUiurpre ^ montés & équipés avan- 

lageulêtiient ,.:pairercnt en quatre fi» 

Lij 
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les, leùAtiehaAxtj au nombre ~ie mS* 
fe ; & ilfl>yc»i pas un Officier , qui 
ne iklaàt le Vieillard en^f&m os- 
vânt ia boutique. Ils forent fuivis 
d'un {wreil nombre d^Eanuques'^ ha- 
biïlés 'di brflcârd & ntietrx montés , 
doHtJteS'^Officjer! luirfiïent le même 
lionneurj Après edx ,'iaut»nt de jeu- 
nes Oemoirellts , {u-élque toutes ^ga^ 
lement belles f nchement habillées 
&-orn^efd« : pierreries , venodent 1 
pied , d'ua-^àBt^iie , avec la^demi' 
picfue^ la main'^^'la Reine'tJibe'p» 
foifl&it a&»tilieud^|Blle(r&|r un cheval 
tout btinaiit de dlattians', -Krec iinc 
felle d'or, & une houffeJiin prix Jnef- 
timaMe> Les jeunes Demoitelles Sa- 
luèrent auflî'. le Vintiafd à mefure 
3-B'cHti'^iiîaitai •. >& la;iWiiu fi^p^e 
e la bonne miri& du R(w Beder , « ari- 
■tâta devarit > la -^ôutti(ue> AMalIah , 
■lui dit-elle , c'eft ainli iqu'il s'appelloitt 
ditss-moî y je vous -prie ^ eft-ce à vous 
cet Efclave 11 bien fait & H charmant ï 
Y a-t-il lonS-tems que^ vous- 'avez- fait 
cette acquimion? -■ i < 

Avant de re'pondre à' la Reine, 
-Abdallah fe proueriia contre tepei 
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A: en W relevant : Madame , 1uiâit-il, 
c'eft mon neveu ,' fils d'un frère que 
j^iwois , qui eft mort i\ riy a pas long- 
téms. Conima je rCal pas d enfans , je 1^ 
regarde comme mon -fils ,' & je VaiJah 
venir ponr ma cpnfolation \ éc pour ie> 
coéilliraprès mà'niortJepea de bieé 
que je laiflerai. 

. La-:Reine Labe ,. qui n'aTOÏi encore 
vu perfonne de comparable au Roi 
Beder , & qui venoitde concevoir une 
foïte paffion pour lui , fongea fur ca 
aSpoxm^ à faite eJiforte q^ le VieiU 
Wd le lui abandonnât. Bon père j 
nprît-elle , ne voulez-voui pas bien 
me faire Famiti^ de m'en faire un pré. 
fient ? ne me refufez pas , je vous en 
prie :- je jure par'le feu & par la lumie-i 
K , que je le ferai fi grand Se fi puiflant ^ 
qce jamais particulier au monde n'au- 
ra fait une fi haute fortune. Quand 
i'anrois le deffein de faire mal à tout 
le genre humain , il fera le feul à qui 
je me garderai Jwén^ d*ën faire. Tai 
confiance que vou»' m'accorderez ce 
<[ue^ je vous demande , plus fur l'a- 
mirié que je fais que vous avez pour 
; moi , que fur l'eilyne que je fais , & 
L iij 
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que f ai toujours faite de votiv pef- 

fonne. 

Madame , reprit le ben Abdallah, je I 
juit infiniment oblige à Votre M^dié 
' de toutes les bontés qa'eUe a . pOHi 
moi , Si de l'honneur qu'elle veut €mk 
1 tnonJievEn. Il n'eft-pas digne d*-sp- 
procher d'une G grande Reine ; je fi^ 
plie Votre Majefté de trouver bon 
qu'il s'en diipenfè. 

Abdallah « répliqua le- Reine , ja 
m'ëtois flattée que vous m'aimiez da> 
vaniage ; Se je n'eufTe jamais cm , (p» 
vous duffiez me dànner une marqui 
û évidente du peu d*état que voni 
faites de mes prières. Maïs je jne 
encore une fois par le f«t & par ht 
lumière Si même par ce qu'il y a de 
plus (àcré dans ma Religion , que je 
ne paflerai pas outre, que je n'aie v»n- 
eu votre opiniâtreté. Je comprens 
fort bien ce qui vous fait de la pei- 
ne -j mais ie vous promets que mat 
a'aurez pas le ^moindre fujet de vavt 
repentir de., m'avotr obligée ir fea£- 
bleinent. 

' Le Vieillard Abdall^ eut une 
mortification îneicprimable par rap* 
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pOTt à lai , & par rapport au Roi Be- 
der, d'Être forcé de céder à la volon- 
.Iffr de la Reine : Madame , reprît-il , je 
"ne veux pas que votre Majefté ait 
lieu d'avoir fi mauvaife opinion du 
refpeâ que j'ai ponr elle , ni de mon 
zèle pour contribuer à tout ce qui 
peut lui faire plaifîr. J'ai une confian- 
ce entière fur fa parole , & je ne doute , 
pas qu'elle ne me ta tienne. Je la fup< 
plie feulement de différer à faire un lï 
£i^nd honneur à mon neveu , jufqu'au 

Sremier jour qu'elle repaflera. Ce fera 
onc demain , repartit la Reine ^ 6c en 
difant ces paroles , elle baiiTa la t£te y 

Ïtour lui marquer l'obligation qu'elle 
ut avoit , & reprit le chemin de fon 
Palais. 

Quand la Reine Labe eut achevé 
de paiTer avec toute la pompe qui 
' l'accompagnoit : Mon fils , dit le bon 
Abdalfah au Roi Beder , qu'il s'étoit 
accoutumé d'appeller ainn , afin de 
ne le pas faire connoltre en parlant 
de lui en public : je n'a! pu , comme 
vous l'avez vu vous-même , refiifer à 
la Reine ce qu'elle m'a demandé avec 
la vivacité dont vous avez été té- 
Lif 
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moin ; afin de ne lui pas donner KeO 
d'en venir à quelque violence f éclat 
ou fecrette , en employant fon art id^ 
gique , âc de vous faire autant par dé- 
pit contre vous que contre moi ^ un 
traitement plus cnlel & plus fîgnalé , 
qu'à tous ceux dont elle a pu dirpofei 
Jufqu'à préfent , comme je vous ai 
• déjà entretenu. J'ai quelcjue raifon 
de croire qu'elle en ufera bien , com- 
me elle me Ta promis , par ta confîd^ 
ration tonte paniculiere qu'elle a ■ 
pour moi. Vous l'avez pu remarquer 
vous - même par celle de toute ia 
Cour , & par les honneurs qui m'ont 
été rendus. Elle fêroit bien maudite 
du Ciel t fi elle me trompoit ; mail 
elle ne me tromperoit pas inpuné» 
ment » & je faurois bien m'en ven- 
ger. 

Ces afTurances y qui paroifloient 
fort incertaines , ne iîrent pas un 
grand effet fur l'efprit du Roi Beder. 
Après tout ce que vous m'avez racon- 
té des méchancetés de cette Reine y 
reprit - il « je ne vous dîlGmule pas 
combien }e redoute de m'approcher 
d'elle. Je méprifetois peut-êtis tout 
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fcc {nie vous m'en avez pu dire , Se 
I» liie lailTerois éblouir par Téclat de 
% grandeur qui Tenvironne , ft je ne 
iavois déjà par exptirien.ee ce que 
«'eil que d'Être 'k ta difcrétion d'une 
Magiaenne. L'état où je me fuis trou- 
vé par renchantement de la Prînce£> 
fe Giauhare , Bu. dont il femble que 
|e n*ai été délivré que pour rentrer 
prefqu'auffi-tÔt dans un autre , me 
in fait regarder avec horreur. Ses lar- 
mes l'empéclierent d'en dire d'avan- 
tage , & firent' connoître avec quelle 
répugnance il fe voyoit dans la né> 
«effité fatale d'être livré à la Reine 
Labe. 

Mon fils , répanit le Vieillard 
Abdallah \ ne vous afilkez pas : j'a- 
voue qu'on ne peut pas aire un grand 
fondement furies promeiTes & même 
fur les fermens d'une Reine Çi pcrni- 
cieufe. Je veux bien que vous fâchiez 
que tout fon pouvoir ne s'étend pas 
jafqu^à.moi. Elle ce l'ignore pas, 
& c'eft pour cela-, préféra blemem à 
loute autze chofe , qq'^eUe autant d'é- 
gards pour pioi. Je faurai bien l'em- 
pèchei de vous faire le moindre mal , 

L V 
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quand elle feroit a/Tez perfide ^ poitf 
ofer entreprendre de vous en fai^. 
Vous pouvez vous fier à moi ^ & pouf» 
vu que vous fùîviez exadement les 
■ avis que jtf' vous donnerai , avant gue 
je vous abandonne â elle , je vous luit 
garant qà'elle n'aura pas plus de puif- 
fance fur vous , que fur moi. 

La Reine Magicienne ne manqua 

Eas de palTer le lendemain devant la 
Outiqae du Vieillard Abdallah , avec 
la même pompe que le jour d'aupara- 
vant , & le Vieillard l'attendoit avec 
un grand refpeâ. Bon père,, lui dit-elle 
en s'arrêtant , vous devez juger de 
l'impatience où je fuis d'avoir votre 
neveu auprès de moi , par mon exac- 
titude à venir vous faire fouvenîlr , de 
vous acquitter de Votre promefle. Je 
fais que vous êtes homme de parole, 
& je ne veux pas croire que vous ayiez 
changé de fentiment. 

Abdallah qui s'étoit prbflerné dèi 
qu'il avoit vQ que la Reinç s'appro- 
choit , fe releva quand elle eut ceffi 
de parler ; & comme il ne vouloit 
pas que pcrfonne entendît ce qu'il 
avoit à lui dire , il s'avança avec ie& 
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TftGk jufqu'à la tête de fon cheval , âc 
ea lui parlant bas : PuifTante Reine , 
iRt-il , je fuis perfuadé que Votre Ma- 
jeflé ne prend pas en mauvaife part , 
la difficulté qae je £s d«Kii confier 
mon neveu dès hier : elle doit avoîi 
compris elle-inême le motif que j'en 
ai ea. Je veux bien le lui abandon- 
ner aujourd'hui , mais je la fupplie 
d'avoir . pour asréable de mettre en 
oubli tous les fecrets de cette fcien- 
ce merveilleufe qu'elle polTede aa 
fouverain degré. Je regarde mon ne- 
veu comme mon propre fils , & Votre 
Majefté me mettroît au dérefpoir , fi 
elle en ufoit avec lui d'une autre ma- 
nière , qu'e^e a eu la bonté de me le 
promettre. 

Je vous les promets encore , repar- 
tit la Reine , « je vous répète par le 
même ferment qu^hier , que vous & 
lui vous aurez tout lujet de voui 
louer de mot. Je vois bien , que je 
ne vous fuis pas çncore aflez con- 
nue , a}outa-t>elle , vous ne m'avez 
rue jufqu'à piéfent que le vifàge 
couvert : mais comme je trouve votre 
neveu digne de mon amitié , je veux 
Lvj 
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VOUE faire voir , que je ne fuis pat 
indigne de la (lenne. En difant cts 
paroles ,- elle lailTa voîx au Roi Bedac^ 
qui 5*étoit approché avec Abdallah , 
une beaj^ incomparable. Mais le 
Roi Beder en (iit peu touché i En effet, 
ce tCe& pas alTez d'être belle , dit-it en 
lui-mSme ^ il faut que lesaâions fbient 
aulS régulières j que la beauté eil ac- 
complie. 

Dans le tems que le Roi Beder 
.faifoit ces réflexions, les yeux atta- 
chés fur la Reine Labe , le Vieil- 
lard Abdallah fe tourna de fon côté ; 
& en le prenant par la main , il U 
lui préfenta : Le voilà. Madame , loï 
.dit-il , je fupplie Votre Majefté en- 
core une fois de fe fouvenir qu'il eft 
mon neveu , & de permettre qu'il 
vienne me voir quelquefois. La 
Reine le lui promît % & pour lui 
marquer fa reconnoiJTance , elle lui 
Sx. donner un fâc de mille pièces d'or- 
qu*eUe avoit fait apporter. Il s'excuia 
d'abord de le recevoir; mais elle vou- 
lut ahfolutnent qu'il l'acceptât, &il 
ne put s'en difpenlèr. Elle ^oit fait 
amener u(i çhçv»! awS ricbtiment 



ktrnqcli^ que le fien pour le Roi de 
(^fe. On le lui préfenta \ & pendant 

ti'il mettoit le pied à l'éirier : j'ou- 
lois , dit la Reine à Abdallah ^ de 
TOUS demander comment s'appelle 
votre neveu. Comme il lui eut répon- 
du qu^il fe nommoit Beder ,( Pleine 
Lunt ; )-'on s*eft mépris j reprit-elle ; oit 
devoii plut6t le nommer Schems » 
( Soleil > 

Dès que le Roi Beder fût mont^ 
•t cheval » il voulut prendre Ton rang 
derrière la Reine : mais elle le â 
avancer à fa gauche , & voulut qu'il 
marchât à côté d'elle. Elle regarda 
Abdallah ^ Se après lui avoir ^it une 
inclination de tête , elle reprit û mar- 
che. 

Au lieu de remarquer fur le vifa- 
ge du peuple une certaine fatisfaâion 
accompagnée de refpeft à la vue ds 
leur Souveraine ^ le Roi Beder s'ap- 

Serçut au contraire qu'oa la regar- 
oit avec mépris , 8c même que plu- 
fieurs faifoient mille imprécations 
contre elle. La Magicienne , difoient 
(juelquei-uns , a trouvé un nouveau 
fuiet d'exercei fa méchanceté ; te Ciel 



ne délivrera-t-il jamais le monde cw 
fa tyrannie ? Pauvre étranger ! ^i- 
crioient d'autres , tu es bien trotd|léi 
fi tu crois que ton bonheur durera 
long'tems : c eft pour rendre ta chute 
plus aflotntnante , que Ton t*éleyeli 
mut. Ces difcours lui firent connol- 
tre que le Vieillard Abdallah lui 
avoit dépeint la Reine Labe telle 

r'elle étoil en effet. Mais comme 
ne dépendolt plus de lui de fe ti- 
rer du danger où il étoît , il s'aban- 
donna à la Providence , & à ce qu'il 
plairoit au Cîel de décider de (on 
fort. 

■La Reine Magicienne arriva à foa 
Palais ^ & quand elle eut mis pied à 
terre , elle fe fit donner la tnain pat 
le Roi Beder , & entra avec lui ac- 
compagnée de fes femmes , & det 
OSîciers de fes Eunuques. Elle lui 
fit voir elle-même tous les apparie* 
mens , où il n'y avoit qu'or maffifi 
pierreries , & que meubles d'une ma- 
gnificence {înguliere. Quand elle l'eut 
mené dans Ton cabinet , elle s'avança 
-avec lui fur nn balcon , d'oiï elle ïtà 
£t remarquer un jardin d'une btiO- 
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té endiantëe. Le Roi BeJer lonoft 
itgg ce qu'il voyoit avec beaucoup 
Vnprit , d'une manière néanmoins 
^*elle ne pouvoir fc douter qu'il fût 
'antre chofe que le neveu du Vieillard 
Abdallah. Ils s'entretinrent de plu- 
fieurs chofes indifTérentes , jufqu'a ce 
qu'on vint avertir la Reine , que l'on 
■voit fervi. 

La Reine &: le Roî Bedei fe levè- 
rent & allèrent fe mettre à table. La 
■ table étoit d'or maf&f , & les plats de 
même matière. Ils mangèrent, & ils ne 
burent prefque pas julqu'au delTert \ 
mais alors la Reine fe fit emplir fa cou- 

Ïie d'or d'excellent vin ;& après qn'el- 
e eut bû à la ûnté du Roi Beder , elle 
la fit remplir fans la quitter , & la lut 
préfenta. Le Rot Beder la reçut avec 
beaucoup de refpeâ , & par une incli- 
nation de tête fort bas , il lui marqua 
qu'il bûvoit réciproquement à iâ 
famé. 

Dans le , même tems dix femmes 
de la Reine Labe entrèrent avec des 
inftiumens, dont elles firent un agréa* 
ble concert avec leurs voix , pendant 
qu'ils , continuèrent de boire iôen 
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avant dans la nuit. A force de Ixùu 
enfin , ils s'échaufFerent II fott ^S 
& l'autre , qu'infènnblement le VH 
Beder oublia que la Reine ëtoit M* 
gicienne , & (pi'il ne la regarda pha 
que comme la plus belle Reine qu'i 

Jr eût au monde. Dès que la Rein 
b fut apperçue qu'elle I avoit ameiH 
au point qu'elle fouhaiioit , elle Si 
ligne aux Eunuques & à fes feinmea 
de fe retirer. Ils obéirent , & U 
Roi Beder & elle coucbereat enfenu 
hle. 

Le lendemain 
Beder allèrent a 
rent levés » &: a 

femmes qui y avoient fervi le Roi y 
, lui préfenterent du linge blanc > St 
un aabit des plus magnifiques. La 
Reine qui avoit pris auflî un autre 
liabît plus magniâque que celui du 
jour d auparavant , vint le prendre , 
oc ils allèrent enfemble à Ton appar- 
tement j on leur fervit un bon repas i 
après quoi ils pallerent la Journée 
àgréablepent , à la promenade dans, 
le jardin'', & à fluHeun foiles de di^ 
verti^Temeos. 



emain , la Reine Ôc le Roij 
rent au bain dès qu'ils ^| 
, &: au fbrtir du bain , Ici ' 
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La Ifeine Labe traita & régala le 
Bipi Beder de cette manière pendant 
IlipHrante foun » comme elle avoit 
dtotume d'en ufer envers tous fes 
amans. La nuit du quaiantieme qu'ils 
écoîeot couches , comme elle croyoit 
qae le Roi fieder dormoit , elle fe 
leva fans faire du bruit : mais le Roi 
Béder qui ^toit éveillé , & qui s'ap* 
peïtut qu'elle avoit quelque deflein , 
fit lemblant de dormir , oc fut atten- 
& à fes adtions. Lorfqu'ellc fat lev^e ^ 
die ouvrit une caflette , d'oi\ elle tira 
me boëte pleine d^une certaine pou- 
sse jaune. Elle prit de cette poudre 
6c en fît une traînée au-travers de la. 
chambre. AufTi-tôt cette traînée fe 
changea e» un mtlTeau d'une eau trèa 
claire au grand étonnement du Rot 
Beder. 11 en trembla de frayeur , St. il 
fe contraignit davantage à faire fem. 
blant qu'il dormoit , pour ne pas don- 
ner à connoître à la Magicienne qu'il 
fût éveillé. 

La Reine Labe puîfa de l'eail du 
miiTeali dans un vafe , & en verf» 
dans un balEn oïl il y avait de la fa- 
Ans } dont elle £t une pâte qu'elle 
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pétrit fort long-iems. Elle y mit e»- 
£n de certaines drogues qu'eUe pal , 
en difTérentes boëtes y & elle en-^ 
un gâteau qu'elle mit dans une tosr- 
tiere couverte. Comme avant tooMi 
chofe elle avoit allumé un grand feo. 
elle tira de la braife , mit U tounUi* , 
deJTus ; Ht pendant que le gâteau aBij 
Ibit , elle remit les va{es 8t les boS» 
dont elle s'ëtolt fervie en leur lieu^A 
à de certaines paroles qu'elle pronos* 
(3 , le ruilTeau qui couloit au milieu de 
la chambre diTparut, Quand le ^teH 
fut cuit y elle i'6ta de defliis la brai& 
& le pona dans un Cabinet , ag^ 

Ïioî elle revint coucher avec le no> 
eder , qui Tm^ It bien diBimnlUFi 
^'elle n'eut pas le moindre ibupcOB} 
qu'il eût rien vu de tout ce qu'elle vc> 
Boit de faire. 

Le Roi Beder, à qui les plaifin 
& les divertiflémens avoient fait ou- 
blier le bon Vieillard Abdallah fon 
hôte , depuis qu'il t'avoit quitté « (e 
fouvlnt de lui , & crut qu'il avoit 
faefoîn de fon confeil , après ce qn'il 
avoit va faire à la Reine Labe pen* 
dant la nuit. Dès qu'il fut levé , il 
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témoima à la Reine le defîr qu'il 
WOtt de l'aller voir , & la fupplia de 
kJPMiloir bien le lui permettre. Hé 
9K>i .' mon cher Beder , reprit la Reine , 
4RH1S ennuyez>voai déjà , je ne dis pai 
& demearer dans nn Palais Ci fuperbe, 
' ft où ?oas devez trouver tant d agré- 
' teens ^ mail de la compagnie d'une 
'^ine , qui vous aime (î paffionné> 
■Dent , 6c qui vous en donne tant de 
1 Karques ! 

I '■ Grande Reine , reprit le Roi Be- 
i -Mer, comment pourrois-je m'ennuyer 
I '(jfe tant de traces & de tant de fa- 
Menrs , dont Votre Majefté a la bonté 
'(fe me combler ! Bien loin de cela , 
Madame , je demande cette pettniffioB 
.*{ut6t pour rendre compte à mon on* 
cle des obligations infinies que l'ai 
\ Votre Majefté , que pour lui fake 
connoltre que je ne l'oublie pas. Je 
ne défavoue pas néanmoins que c*eft 
en partie pour cette rsifon ; comme 
je Mis qn^î m'aime avec tendreflc , 6t 
qu'il ya quarante jours qu'il ne m'^.. 
m, je ne veux pas lui donner lîeié. 
de penftr que je n'y correrpondt pas, 
•n demeomiM plus longstems £iiM le 
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voir. Allez , repaitit la Reine y Je t 
veux bien : mai» vous ne ferez pi 
long -teins à revenir , {i vous vn 
fouvenez que je ne puis vivre hm 
vous. Elle lui fît donner un chevT 
richement harnaché , & il partit. 

Le Vieillard Abdallah fut rayi id 
xevoir le Roi Beder : fans avoir dgaid 
à fa qualité , il Tembral^ tendrement|| 
Se le Roi Beder Tembrailâ de mêmef' 
afin tjue perfonne ne doutât qu'il ne 
f&t Kin neveu. Quand ils fe furent 
affis : Hé bien î demanda Abdallah aa 
Roi \ comment vous êtes-vot^ trouvé^ 
& comment vous trouvez-vous enco- 
re avec cette infidèle , cette Magi- 
cienne ? 

Jusqu'à préfent , reprit le Roi Be- 
der , ]e puis dire qu'elle a eu poui 
moi toutes fortes d'égards imagina- 
bles , & qu'elle a eu foute la confîdé- 
ration & tout l'emprelTement poiG- 
ble , pour mieux me perfuader qu'elle 
m'aime parfaitement. Mais j'ai remar- 
qué une chofe cette nuit , qui jne do|i- 
ne un juAe fujet de foupçonner , que 
tout ce qu'elle en a fait n'efl que 
diffimulatioit. Dans le.teo» qu'ella 



MiyjriDÎt qaé \è dormoi* profonde- 
■ "■ t, ^uoiqHe je fulTe éveillé, je m'ap- 
jus qu'elle s'éloigna de moi avec 
ucoup de précaution , & qu'elle fe 
l6va. Cette précaution fit qu'au lieu 
de- ht^ 'itfidortnir , je m'attachai à 
pbbferver , en t^ignam cependant que 
)V dof mois i 'rou}oav!^ ' En continuant 
feti difhiouTS'ï ij- lui raconta comment 
tt- avec quelles circonftances , ii lui 
atxÂt vu faire le gâteau ; & en ache- 
Tlmt : ^ufqa'alffirs, ajouta-t-il , j'avoue 
^e -je vous avois prefque oublié , 
âveo tous Itfs avis que ■ vous m'aviez 
donnés de &i mécfaancstés. Mais 
cette aâion' me fait craindre qu'elle 
se tienne ni les paroles qu'elle voui 
a données , nî les fermens fi folem- 
Mi». J'ai ftngé a tous anffi-tôt, Se 
j« mVftiitie heureuxile ce- qdWlsim'd 
permis de . vous venir .voir avec plus 
de &cilit^ que je ne m'y étoi^ at- 
tendu. ■■ 

Vous ne vous êtes pas trompé , 
repartit le Vieillard Abdallah, avec 
on fouris qui marquoit qu'il n'avoit 
pas cru lui-même qu'elle dût en 
olcr avitrement) lien n'eft, capable 
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d'obliger la pei^de de fe corr 
Mais ne craignez rien , je " 
moyen de faire enforte que 1 
qu'elle veut vous faire , tetotnbe fiffl 
elle. Vous êtes entré dans {e foupcon ' 
fort à propos , & vous ge . pouvie»i 
mieux fairei que de rtcouiîi à moi. 
Comme elle. Ae gaTd^-^s,fes amau 
plus de quarante purs , $i fpCaa lie&i 
oe les renvoyer honnêtement , elle es 
fait autant d'animaux dont.£Ue rem* 
plit fes foiêts., fes parcs 2^ la c»ffi' 
pagne , je pris dès hier les tnçfum 

Êour èmpêcner qu'eU? ne ^vous (fS^ 
: même tiaitement. Il y a trop long- 
tems que la terre porte ce monftre: 
il faut qu'elle fiût traitée elle-même, 
comme elle le mérite. 
- En achevant ces. paroles , Ab^- 
lah mit-deux g^aux entie;tes maie* 
' du Roi Beder, Si lui dît de les gar* 
der pour 9n> faire .^uËige qu'il àlloit 
entendre. Vous m'avez dît , continDa- 
t-il , que la Magicienne a fait on 
liteau cette nuit : c'efi pour vous en 
faire manger, n'en doutez pas, mais 
gardez - vous bien d^en goûter. Ne 
laiJIêa pas cependant d'en piendie 
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fttattd elle TOUS en préfentera , & au 
Mft.dVn mettre à la bouche , faitei 
Mprte de manger à ta pUce , d^un 
18 deux que je viens de vous don* 
InK y fans qu'elle s'en apperçoive. 

Ê qu'elle aura cru que vous aurea 
t du (îen , elle ne manquera pas 
Ueprendre de vous métamor- 
bkftfer en quelque anîmiil. Elle n'y 
Mffira pas & elle tournera la choie 
W plailanterie , comme li elle n'eûr 
•■du le faire que pour rire, 6c vous 
ifthcun peu de peur, pendant qu'elle 
:t#»ira un dépit mortel dans lame, 
kqu'eile l'iniagînera d'avoir manque 
et quelque chofe dans la compolîtion 
et ion gâteau. Pour ce qui eft de Tau- 
, Ira gâteau , vous ]ui en ferez préfent , 
, ^vous la prcITerez d'en manger. Elle 
M mangera , quand ce ne feroit que 
j ptBT vous faire voir qu''elte ne k 
I néfie pas de vous » après le' fujet 
I n'elle vous aura donné de vous më- 
! wt d'elle. Quand elle en aura man-* 
li, prenez un peu d'eau dans le creux 
il la main , & en la lui jettant an 
iKàge^ dites-lui : QHtttt cette ferme , 
éfrtns celle d'ua itl tutti ânimél q«'it 
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vous plaira , & venez avec ranlttidf. 
jt vous dirai ce qu'il faudra que vOÊà 
ftffiez. /. J 

- Le Roi Beder marqua au Vieî>'' 
Urd Abdallah en des termes les pliu 
«spreflnfs , combien ii lui «Stoit obli- 
ge de l'intérêt qu'il prenoit à empê- 
cher qa'uile Magicienne fi dangereu- 
se n'eût le pouvoir d'exercer fa me- 
chanceté contre lui- ■,- & après qu'il I 
£e fut encore entretenu quelque tems 
avec lui , il le quitta & retourna an i 
Palais. En arrivant , il apprît que ta | 
Magicienne l'attendoit dans le Jar- 
din avec grande impatience. Il sS^ 
la chercher ; & la Reine Labe ne 
l'eut pas plutôt apperçu , qu'elie vint 
à lui avec grand empreuement. Cber 
Beder , lui dit-elle , on a grande rat- 
fon dédire , que rien ne fait mieux 'cob- 
■ noître la force & l'excès de Vamoat 
que réloignement de l'objet que l'on 
aime. Je li'ai pas eu de repos depuis 
que je vous ai perdu de vue , & il me 
Semble qu'il y a des années que je ne 
vous ai pas vu : pour peu que vous eut 
Cez différé , je me préparois à vow 
^Ifir cherchez moi-même. 

Madame ) 
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madame , reprit ïe Roi Beder, je^ 
^l^is ^Hurer Votre Majefté , que je' 
, M'ai pas eu moins d'impatience de me 
tendre auprès d'elle \ mais {e n'ai pu 
; rtfufer quelques motnens d'entretien 
à un oncle qui m'aime > âc qui ne 
I m'avoit vu depuis H long - tems. Il 
I Touloit me retenir \ mais )e me fuii 
I airacbé à fa tendreHe pour venir oà 
i l^mour m'appelloiti & de la Collation 
I qu'il m^avoit préparée , je me fuis con- 
I tçnt^ d'un câteau que je vous ai ap-. 
! porté. Le Roi Beder qui avoit enve- 
loppé Tun des deux gâteaux dans un 
Aouchoir fort propre , le développa i 
& en le lui prélientant : le voilà , Ma- 
âame , ajoutâ-t-il , je vous fupplïe de 
Fagréer. 

" Je l'accepte de bon ctieur, repartit 
la ReÎAe en le prenant ^ & f en man- 
|eïai avec plaiHr pour l'amour de 
vous & de votre oncle mon bon ami } 
: nais auparavant je veux c[ue pour I'^ 
' mour de moi vous mangiez de celui- 
ci , que j'ai fait pendit votre abfen* 
06'. BëIIs Reine , lui dit le Roi Beder,- 
M te recevant avec refpeâ , des mains ' 
I oomme celles de Votre Majefté ne 
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peuvent rien faire que d'excellent j'R 
elle me fait une faveur , dont je ne- 
puis alTez lui témoignei' ma recon- 
noilTance. 
. Le Roi Beder fubllttua adrottC' 
liient à la place du gâteau de la Rei- 
ne , Tautre que le Vieillard Abdallah 
lui avoic donné , & il en lompît un 
morceau qu'il porta à la bouche. Ah! 
Reine, s'écria>t-il en le mangeant, 
je n'ai jamais rien goûté de plus ex- 
quis. Comme ils étoient près d'un 
jet.d'eau, la Magicienne qui vit qu'il 
avoit avalé le morceau , & qu'il en 
alloît manger un autre y puifa de l'eaa 
du bafiin dans le creux de fa main, & 
en la lui jettant au vîfage : MalbeitriHXf 
lut dit-elle , quitte cette figure d'hvmmi, 
& prtm celle d^un vilain (bev*l hrgia 
& boiteux. 

Ces paroles ne firent pas à^effet y 
& la Magicienne fut extrêmement 
ëtonnée de voir le Roi Beder dans 
le même état , & donner feulement 
i;ne marque de grande frayeur. La 
rougeur lui en mont? au vîfage ; & 
comme elle vit qu'elle avoit manqué 
ion coup : cher Beder , lui di^elle>, 
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tè n^ell rien , remettez-vons : je n'ai 
pas voulu vous faire de mal , je l'ai 
rat feulement pour voir ce que voui 
en diriez. Vous pouvez juger que je 
ferois la plus milérable & la plus exé- 
crable de toutes les femmes , n je com- 
tnettois un aâion ù noire , je ne dis pas 
feulement après les fermens que j'at 
faits , mais même après tes marques 
d'amour que je vous ai données. 

Puiflante Reine , repartit le Roi 
Beder , quelque perfùadë que je fois, 

3[ue Votre Majefté ne Ta fait que pour 
e divertir , je n'ai pu néanmoins me 
garantir de la furprife : quel moyen 
auffi de s'empêcher de n'avoir pas au 
moins quelque émotion à'dei paroles 
capables de faire un changement fî 
étrange ? Mais Madame , lailTons-là 
ce difcours ,■& puifque j'ai mangé de 
votre gâteau , faites>moi la grâce de 
goûter du mien. 

La Reine Labe , qui ne pouvoit 
mieux fe julliiîer qu'en donnant cet- 
te marque de confiance au Roi de 
Perfe , rompit un morceau du gâteau , 
fie le mangea. Dès qu'elle l'eut avalé 
M ii 
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elle parut toute troublée , & ^"* 
demeura comme immobile. Le Rw 
Beder ne perdit pas de lems , il pr" 
de l'eau du même Baflîn ^ & en la 
lui jeitant au vifage : abominable 
Magicienne , s'écria- 1- il , fors de 
cette figure & change loi en Ca- 
vale. 

Au même moment , la Reine Labe 
fut changée en une très-belle cavale; 
&. fa confufion fut fi grande de fe 
voir ainfi mëiamorphofée , qu'elle 
repandit des larmes en abondance. 
Elle bailTa la tête jufqu'aux pieds da 
Roi Beder , comme pour le toucher 
de compaffion. Mais quand il eûrvou* 
lu fe laiOêr fléchir , il n'étoit pas en 
fon pouvoir de réparer le mal qu'il 
lui avoit fait. Il mena la Cavale à 
TEcurie du Palaîs , où il la mît entre 
les mains d'un Pàlfrenier pour la fat- 
re feller & brider ; mais de toutes 
les brides que le Pàlfrenier préfenta ■ 
à la Cavale ^ pas une fe trouva pro- 
pre, n fit feller & brider deux che- 
vaux y un pour lui Se l'autre pour le 
Pàlfrenier , âc il fe £t ûiivie pat le 
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Palfrenier jufques chez le Vieillard 
Abdallah avec la Cavale à la tnaîn. 

Abdallah qui apperçut de loin le 
Roi Beder & la Cavale , ne douta pas 
que ie Roi Beder n'eût fait ce qu'il 
lui avoir recommandé. Maudite M^i- 
gicienne , dit-il audî-tôc en lui-mê- 
me avec joie , le Ciel enfin t'a châ- 
tiée cotii'ne tu le inéritois. Le Roi Be- 
der mit pied à terre en arrivant , Ôc 
entra dans la Boutique d^Abdallah , 
qu'il eiilbralTa en le remerciant de 
tous les fervices qu'il lui avoir ren- 
dus. Il lui raconta de tiuelle manière 
le tout s'étoit paire , oc lui marqua 
qu'il n'avoir pas trouvé de biidc pro- 
pre pour la Cavale. Abdallah qui en 
avoit une à" tout cheval , en brida la 
Cavale lui-même ; & des que le Roi 
Beder eut renvoyé le Palfrenier avec 
les deux chevaux '■, Sire , lui dît-il , ' 
vous n'avez pas befoin de vous ar- 
rêter d'avantage en cette ville ; mon- 
tez la Cavale & retournez en votre 
Royaume. La feule chofe que j*ai à 
vous recommander ■, c'eft qu'au cas 
que vous reniez à vous défaire de 
M iij 
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la Cavale , de vous bien garder Âe . 
la livrer avec la bride. Le Roi Be- < 
der lui promit qu'il s'en fouviendroit ; 
& après qu'il lui eut dit adieu , il 
partit. 

Le jeune Roi de Perfe ne fut pai 

filutôt hors de la ville , qu'il ne fc 
entit pas de la joie d'être délivré 
d'un fi grand danger , & d'avoir à Ta 
difpofïtion la Magicienne , qu'il avoit 
eu un fi grand fujet de redouter. 
Trois jours après fon départ il arri- 
va à une grande Ville. Comme il 
étoit dans le fauxbourg , îl fut ren- 
contré par un Vieillard de quelque 
confïdération , qui alloit à pied à une 
Maifon de plaifance qu'il y avok. 
Seigneur, lui dit le Vieillard en s^ar* 
rètant , oferois-je vous demander de 
quel cSté vous venez ? Il s'arrêta auffi 

Îiour le fatisfaire , Ôc comme le Vieil- 
ard lui faifoit plulîeurs queftions , 
•une vieille furvint , qui s'arrêta pa- 
reillement , & fe mit à pleurer en re- 
gardant la Cavale ayec de grands 
foupiri!. 
Le Roi Beder 6c le VjeiUaid îatei' 
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( empirent leur entretien , pour re- 

tarder la vieille, 6( le Roi Beder lui 
einanda quel fujet elle avoit de pieu- 
rer. Seigneur , reprit-elle , c*eft que 
.rotre Cavale lelTemble li parfaite- 
ment à une que inon !(ih avoit , fc 
Sue je regrette encoi*e pour l'amout 
e lui , que je croirois que c'eft la 
même fi elle n'éloit morte. Vendes- 
la moi , je vous en fnpplie , je vous la 
payerai ce qu'elle vaut \ 6f. avec cela, 
je vous en aurai une très :grande obli- 
gation. ■ 

Bonne mère , repartit le Roi Be- 
der , je fuis fâché de ne pouvoir vous 
accorder ce qae vous demandez •■, ma 
Cavale n'eft pas à vendre. Ah ! Sei- 
gneur , indfta la vieille , ne me refu- 
lez- iMis,, je vQus'cfn conjure au nom 
^e Dieu. Nous moufrlisns de déplai- 
fir mon fils & moi , (i vous ne noiv 
.-accordiez pas cette grâce. Bonne me- 
le , répliqua le Roi Bedsr,, je vom 
l'accorderoJs .très - volontiers », -Ti je 
m'étois déterminée à me défaire d*une 
fi bonne Cavale ^ piaist|uand cela fe- 



t 
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luffiez donner mille piecesd'ôt ^ cat 
en ce cas-]à , je se t'eftitfieroii pas 
moins. Pourquoi ne les donneroîs>)e 
pas, repartit la vieille ? vous n^avez 
qu'à .donner votre confentement à h 
Tente , j« vais vous les compter. 

Le Roi Beder qui .voyoit que la 
vieille étoit habillée auez pauvre- 
ment , ne put s'imaginer qu'elle fût 
en état de trouver une fi giolTe fom- 
me. Four éprouver fî elïe tiendroit 
le marahé': oonnez-tnoi l'argent , lui 
dit- il , la Cavale eft à vous. AuiH- 
tôt la Veille détacha une bourie 
qu'elle avoir autour de fà ceinture'; 
éi eji la lui prélentant , prenez la 
peine de defcendre , tni dit-elte , que 
■HOUB comptions fi la fomme-y eft .' 
'au cas qu'elle) n'y - ftât pas , j'aurai 
-bientôt rrouvé- lie refte > ma mài&a 
■n^eih pas loin. 

- L'étonnement du Roi Beder fut.eX' 
'trêrtie', -quand il vit la bourfe : Bonne 
'ihere f Mpnt4l » ne «oyec-vbus-.pas 
que ce* que ^JQ' vous en ai dit n eft 
■que poHr rire-? ;fje,wiu»i répète quk 
SU' Cavale n.'eil:^p4):là':yendEe.. i 
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Le Vieillard qui avoit été témoin 
de tout cet entretien , prit alor!.- la 
parole : Mon fils , dit-il au Roi Be- 
der , il faut que vous fâchiez une 
chofe , que je vois bien que vous 
ignorez \ c'ell qu'il n*eft pas permis 
en cette Ville de mentir en aucune 
manière fous peine de mort. Ainli 
vous ne pouvez vous difpenfer de 
prendre Targent de cette bonne fem- 
me , & de lui livrer votre Cavale , 
puifqu'elle vous en donne la fomme 
que vous avez demandée. Vous ferez 
mieux de faire la chofe fans bruit , 
que de vous expofer au malheur qui 
pourroit vous en arriver. 

Le Roi Beder bien affligé de s'être 
engagé dahs cette méciiante affaire 
avec tant d'inconfidération , mit 
pied à terre avec un grand regret. 
La vieille fut protppte a fe faifS de 
la bride & â débrider la cavale ,' 6c 
encore plus à prendre dans la main 
de l'eau d'un ruiiTeau qui coùloit au 
inilieu de la rue , & de la jetter fur 
la Cavale, avec ces paroles : mt fille ^ 
quitter celle forme fyrangere , & reprt- 

Mv 
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tiez. la vôtre. Le changement' Ce ft 
en un moment ; & le Roi Bedei 
qui s'évanouit dès qu'il vît paroître 
la Reine Labe devant lui , fut tom- 
bé par terre , fi le Vieillard ne l'eût 
retenu. 

La vieille qui -étoit mère de la 
Reine Labe , & qui l'avoît inftniite 
de tous le5 fecrets de la magie , n'eut 
pas plutôt embralTé fa iîlle , pour lui 
témoigner fa Joie , qu'en un inftant, 
elle fît paroître par un fiflement un 
. génie hydeux , d une figure & d'une ^ 
grandeur giganterque. Le génie prit 
auflî-tôt le Roi Beder fur une épaule^ 
embrafla la vieille & la Reine Ma- 
gicienne de l'autre , & les tran&orta 
en peu de motnens au Palais ae la 
Reine Labe , dans la Ville des en- 
chamemens. 

La Reine Magicienne en furie , fit 
de grands reproches au Roi Beder, 
dès qu'elle fut de retour dans fofl 
Palais : Ingrat , lui dit-elle , c'eft donc 
ainfi que ton indigne oncle 8c toi , 
TOUS m'avez donne des marques de 
tecoHnoilFance , après tout ce que 
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J^ii fait pour tous : je vons ferai 
fentir à Pun & à Tautre ce que vous 
méritez. Elle né loi en dit pas davan- 
tage ; mais eUe prit de l'eau , 6c en 
la fai jenant au vifage ; (ors de cette 
figure , dil-ellls, , & prers etlle d'uÀ 
vilain h'éen. Ses parmes furent fui- 
vies de l'effet ; & auffi-tôt elle com- 
manda à une de fes femmes d'enfer- 
iner le hibou dans une caee , & de 
ne lui. donner ni à boire m à man- 
ger. 

La femme emporta la cag« ^ & fans 
avoir égard à l'ordre de la Reine 
Labe , elle y mit de la mangeailte Bt 
de l'eau ; & cependant comme elle 
étoit amie du Vieillard Abdallah , 
elle envoya l'avenir fecrëtement dé 
^elle manière la Reine venoit de 
traiter fon oeveù. &.de fon deHein 
de les iàire périr l'un 3c l'autre , afià 
qu'il donnât ordre à l'en empêcher ', 
& qu'il fongeât à ia propre confet- 
vation. 

Abdallah vit Uen qu'il n'y avoïc 

Sas de ménagemëht à prendre avec Ik 
.eine Labe, Il ne fit que iîfler d'une 
Myj 



lyS. tel miîlr &me t3mt: 
«Certaine manière , & auflî-tôt un granft 
génie à quatre aîles fe fit voir de- 
^nt liiî , & lui demanda pour quel ^ 
"^ujet il l'avoit appelle. L'Eclair. , lui 
^l't-îl 1 Cc'e'^ ainn que s'appelloît ce 

Sénie y ) il s'agit de çonferver la vie 
a Roi Beder:, fiU 4e la Reine Gul- 
nare. Va au Palais de la Magicienne j 
Se transporte inccl]|amment à. la capi- 
tale de Perfe , la femme pleine de 
compafiîon à qui elle a donné la cage 
en garde', afin qu'elle informe là Ret» 
reGulnare dp' danger, où eft-îe^ Roi 
ton fils, $i di^'befoin qit^il a de fon.ie* 
cours ; prens garde de ne la pas épou- 
yantej;. en te préfcqtaAt devant elle j 
Se dis-lui bien de ma pi^rt ce qu'elle 
2pit faire.; , . . - ■• ' j 

'^' L'Eclair „4irparut ^ & pafla en uç 
jnftânt au Palajç 'à^. la Magicienne^ 
Il înftruifit la féiri^é-, il.l'eijlevà dans 
l'air , & la " tranfporta â la capitale 
'de Perfe , où il la pofa fur le toit en 
terrafle , qui ■ répbndoit à l'apparte» 
.jî\ent de 1^- -Reine Çulnare ; la fem- ' 
nie defcendit par, l'efcalier qui y cpo- 
jâuUQit) &.ells itaava laReinç Çi^' 
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nare & la Reine Faradie fâ nieie , 
qni s^entretenoient du trlde fujet de 
leur affliâion commune. Elle leur iît 
une profonde révérence '■, &. par le 
récit qu'elle leur fit , élises connurent 
le befoin que le Roi Beder avoit 
d'être fecouiù promptement. 

A cette nouvelle > la Reine Got- 
nare fut dans un iranfport de joie , 
qu'elle marqua en fe leyant de & pla- 
ce , & en embraffant l'obligeante fem- 
me , pour lui témoigriei combien elle 
lui étoit obligée du fervice qu'eHe 
venoit de lui rendre. Elle fortit auflî- 
t6t , & commanda qu'on fit jouer les 
trompettes <, les timbales , & les tam-' 
bours du Palais , pour annoncer à 
toute la Ville que le Roî de Perfe 
arrivçrbit bientôt. Elle revint , & 
.elle trouva le Roi Salet fon frère , 

Îue la Reine Farache avoit déjà 
ait venir par une ceriaiiie. fumiga- 
tion. Mon frère , lui dit-elle ^ le Roi 
votre neveu mon cher fils , eft dans 
la Villç des ençhantemens , fous la 
paifTance de la Reine Labç. C'eft à 
TOUS t c*¥ft à inoi , d'aller le délivrât 
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il n'y a pas de tems k perdre. 

Le Roi Saleb aflembla une poif- 
iànte armée des troupes de fes Etats 
Marins , qui s'éleva bientôt de h 

'Mer. II appella même à fon fecours 

'les génies ies alliés, qui parurent avec 
une autre armée plus nombreufe que 
la llenne. Quand les deux armées fi)- 
Tent jointes , il fe mit à la tête avec la 
Reine Farache , la Reine Gulnare & 
les Princefles , qui voulurent avoir 
part dans l'aftîon. Ils s'élevèrent dan* 
ratr , & ils fondirent bientôt fur le 

"Palais 6c fur la Ville des enchaiite- 
mens , ou la Reiiie Magicienne , là 
mère , & tous les adorateurs du ftu, 

■furent détruits en un clin d'œil. 

La Reine Gulnare s'étoit fait foi' 
vre par la femme de la Rehie Labe , 

' qui étoit venue lui annoncer la non- 
velle de l'enchantement 6c de l'em- 

:prironnement du Roi fbn fils , & elle 
lui avoit recommandé ide n'avoir pas 
d'autre foin dans la mêlée y que d al- 
1er prendre la cage 6c de la lui ap- 
porter. Cet ordre fut exécuté com" 
aae elle Tavoit fouhahé : eUe onvnt 
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la cage elle-même , elle tira le hibou 
dehors •■, & en jettant fur lui de l'eau 
qu'elle ie itt apporter : Mon cher fils, 
dit - elle , quittez cette figure ctran- 
gexe y & prenez celle d'homme, qui 
eft la vâtre. 

Dans le moment la Reine Guli 
nare ne vit plus le vilain bîbou ; 
elle vit le Roi Bedet fon fils , elle 
PembraJTa atiflî - tôt avec on excès 
de joie : ce qu'elle n'ëtoit pas en 
état de dire par fes paroles , dans le 
tranfport où elle etoit , fes larmei. 
.y fuppléerent d'une manière qui l'ex- 
primoit avec beaucoup de force. Elle 
ne pouvoit fe réfoudre à le quitter ^ 
& il fallut que la KeÎBe Farache le 
lui arrachât à fon tour. Après elle , 
il fut embralFë de même par le Roi 
ibn oncle , & par le& FrincelTes fêi 
parentes. 

Le premier fojn de ta Reine GuU 
^nare fut de faire chercher le Vieil- 
lard Abdallah , à qui elle étoit obli- 
gée du recouvrement du Roi de Fer- 
le. Dès qu'on le lui eut amené : 
L'obligation que je vous ai , lui dît 
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elle , eft fi grande , qu'il n'y a tîen 
jque je ne lois pfête de faire pour 
vous en marquer ma reConnoiflance : 
faites connoître vous-même en quoi 
"]e le puis , vous fêtez fatisfait. Gran- 
de Reirïè , reprit>rt , fi la Dame que 
je vous ai envoyée veut bien con- 
fentir à la foi de mariage que je lui 
offre , & que le Roi de Perfe veuille 
bien me fouffrir à fa Cour , je con- 
facre de bon cœur le refte de mes 
jours à fon fervîce. La Reine Gul- 
nare fe tourna auflî-tÔE du côté de 
la Dame , qiii étoit préfente ; Ôc com- 
me la Dame lit connoître par une 
honnête pudeur qu'elle n'avolt pas 
de répugnance par ce mariage , elle 
leur fit prendre la main l'un à l'autre j 
& le Roi de Perfe & elle , prirent le 
foin de leur fortune. 
■" Ce mariage donna lieu au Roi de 
Perfe , de prendre la parole en l'adret 
Jànt à la Reine fa mcre : Madame, 
' dit-il , en fouriant , je fuis ravi du ma- 
' Tïage que vous venez de faire \ il en 
refte un auquel vous devriez bien 
fongei : La Reine Gulnare ne com* 
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prit 'pas d'abord de cpiel mariage i\y 
emendoit parler : elle y penfa un mo- 
ment ; &(. dès qu'elle l'eut cooipriE > 
c*eft du votre dont vous voulez, par- 
ler , repriuelle , j'y confens très-vo- 
lontiers. Elle r^arda aufli-tât les fu- 
jets Marina du Roi fon frère , & les 
Renies qui ëtoient préfens : Partez , 
dit-elle , 6c parcourez tous les. Pa- 
lais de la Mer , & de la Terre , 3c 
venez nous donner avis de la Priii> 
celTe la plus belle & la plus digne 
du Rot mon fils , & que vous aurez 
remarquée. 

Madame , repartit le Roi Beder , 
il eil inutile de prendre toute cette 
peine. Vous n'ignorez pas Cins doute 
^e Tai donné mon coeur à la Prin- 
icelfe de Samandal ■ Tur le Jîmple ré- 
'Cit de la beauté : je l'ai vue, & je 
[ne me fub pas repenti du préfent que 
je lui ai fait. En effet , il ne peut 
ipas y avoir ni fur la Terre ni fous 
' tes. Ondes , une Princefle qu'oi puifle 
fanxomparer. Il eft vrai que fur la 
déclaration que je lu] ai faite , elle 
m'a traité d'une manière qui eût £u 
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éteindre la fiâme de tout autre atnxi 
moins embrafé que moi de foi 
amour. Mais elle eft excufable ; 8 
elle ne pouvoit me traiter moins li 
goureufcment , après l'emprifonne 
ment du Roi fon père , dont je ii' 
lainbis pas d'être la caufe quoiqu'in 
Boccnt. Peut-être que le Roi de Sa 
mandai aura changé de ientimcnt , i 
qu'elle n'aura plus de répugnance : 
m'aimer & à me donner la foi de 
qu'il y aura confenti. 

Mon tîU t répliqua la Reine Gui' 
narè,s'il n'y a que la Princefle Gian 
hare au monde capable de vous ren 
dre heuretix , ce n'eft pas mon inten- 
tion de ni'oppofer à votre nnion , s'i 
efl pc^ble qu'elle fe falTe. Le Ro 

' votre oncle n'a qu'à faire venir te Ro 
de Samandal , & nous aurons bien 
tôt appris s'il eft toujours auffi pe^ 
traitable qu'il l'a été. 

Quelque étroitement que le Ro 

-dé Samandal eût étë gardé jufqu^alor 
depuis fa captivitié , , par les ordre 
du Roi Saleb , il avoir toujours ér< 
kiaité néanmoins avec beaucoa] 
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Ségaràs y Se a s'ëtoit apprivoîfô avec 
Us Officiert qui le gardpient. Le Roï 

:Saleh fe fit apporter un réchaud avec - 
du feu , & il y jetta une certaine 
compofition en prononçant des pa- 
roles myftérieufes. Dès que la fumée 
commença à sVlever , le Palais s'é- 
branla , & l'on vit bientôt paroître 
le Roi de Saniandal avec les ÔIHciers 

I du Roi Saleh qui l'accompagnoienr. 
Le Roi de Perie fe jetta auffi-tfit à 
fes pieds ^ âc en demeurant le genou 
en terre : Sire , dit-il , ce n'eff plus 
te Roi Saleb qui demande à Votre 
Majefté l'honneur de fon alliance 

four le Roi de Perfe ; c'eft le Roi de 
erfe lui-même qui la iupplie de loi 
I h\xe cette crace. Je ne puis me per- 
I fnader qu'elle veuille être la caufe de 
la mort d'un Roi , qui ne peut plus 
» vivre , s'il ne vit avec l'aimable Prin- 
ceiïe Giaubare, 

Le Roi de Samandal ne fouffrit 
pas plus Icng-tems , que le Roi de 
Perfe demcuiât à fes pieds. I) l'em- 
bralTa , & en l'obligeant de'fe relever: 
Site , repartitail , je ferois bien fâcbé 
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d'avoir contribué en rien à la 
d'un Monarque fi digne de vîVi 
S'il eft vrai qu'une vie fi précieufei 

■ pui^e fe conferyer fans k pofleflK 
de ma fille , vivez , Sire , elle eft 
vous. Elle a toujours été très-foomi 

. à ma volonté , je ne crois pas qu'el 
s'y oppofe. En achevant ces parole 
il chargea un de fes Officiers , qi 
le Roi Saleh avoit bien voulu qu| 
eût après de lui , d'aller chercher 
PrincelTe Gïauhare , & de l'aineni 
.incelTamment. 

La PrinceiTe Giauhare ëtoit toi 
jours reiiée où le Roi de Perfe l'avo 
rencontrée. L'Officier l'y trouva , 
:On le vit bientôt de retour avec e1 
.& avec fes femmes. Le Roi de Sama 
- àd\ einbrafia la PrinceÛe : Ma fille , I 
dit-il , je vous ai donné un Epoui 
c'eft le Roi de Perfe que voilà , le M 
narque le plus accompli qu'il y '• 
aujourd'hui dans tout l'univers : 
préférence qu'il vous a donnée pal 
^elfus toutes les autres PrincefTei 
nous oblige vous Se moi de lui cl 
marquer notre reconnoilTance. 



'Sîre, reprit la Princefle Giauhare, 
Votre Majeflé fait bien que je n'ai 
jamais manqué à la déférence que 
H devois à tout ce qu'elle a exigé de 
mon obéilfance. Je fuis encore prête 
tfobéir \ & j'efpére que le Roi de 
Terfe voudra bien oublier le mau- 
Jais traitement que je lut ai fait : je 
p croîs ajfez équitable pour ne l'itn- 
■utEr qu^à la néceffité de .mon de- 
Soir. 

: Les Noces furent célébrées dans 

lie Palais de la Ville des Enchante- 

mens , avec une folemnité d^autant 

flus .grande , que tous les atnans de 

Reitie Magicienne , qui avoient 

ris leur première forme au mo- 

lent qu'elle avoit cefie de vivre , ôc 

ai en ëtoient venu faire leurs remer- 

imens au Roi de Perfe , à la Reine 

îulnare 6c au Roi Saleh , y aflîflerent, 

étoient tot« fils de Rois, ou Prin- 

i , ou d'une qualité très-dîftînguée. 

Le Roi Saleh enfin conduifit le 

Koi de Samandal dans fon Royaume , 

ic le remit en pofleffion de fes Etats. 

Le Roi de Ferfe au comble de fea 
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defirs , partît & retourna à la Capiflài 
le de Perfe avec la Reine Giauhare^ 
la Reine Gulnare & la Reine Fara- 
cbe; & les Princeffes y demeurereiH 
jufqu'à ce que le Roi Saleh vînt le», 
prendre , 6c les ramena en fon RoyaU-l 
mes fous les flots de la Mer. 



I -Centu Ardu: a8^- 

!y . ■■> ::<».- y sa 

HISTOIRE 

l'Efelave à'Amoar. 

?Ire , dît Scheherazade au Sul- 
Jian des Indes, il y avoir autre- 
ws à Damas un Marchand , qui pat 
>n induftrie & par fon travail avoit 
mafTé de grands biens , dont il vi- 
o" fort honorablement. Abou Aibou, 
«oit fon nom , avoit un fils & 
M fille. Le fils fut d'abord appelle 
«nem, & depuis furnommé TEfcla- 
* d'Amour. Il étoit très-bien-fait ; 
f fon efprit qui étoit naturellement 
"cellent , avoit été cultivé par de 
^^ns maîtres , que fon père avoit pris 
^'n de lui donner. Et la fille fut nom- 
'^e*Force-de-coeurB , parce qu'elle 
'oit pourvue d'une beauté fi parfai- 
- > que tous ceux qui la voyoient , ne 
t'Oïoient s'empêcher de l'aimer. 

£d irjbe , Alcolosib. 
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st/o Les willt & une jSât. 
dé vouloir imiter votre père v mai» . 
fbngez que vous êtes trop jeune , fans 
expérience , & nullement accoutumé 
aux fatigues des voyages. D'aillenn 
voulez - vous m'abandonner & ajou- 
ter une nouvelle douleur à celle doht 
je fuis accablée ? Ne vaut-il pas mieux 
vendre ces marchandifes aux Mar- 
chands dé Damas, & nous contenter 
d'un profit raifonnable , que de vous 
expolèr à périr. 

Elle avoir beau combattre le âellêin 
de Ganem par de bonnes raifons , il . 
ne' les pouvoit goûter. L'envie de 
voyager & de perfeôionner fon et 
prit par une entière connoif^nce det 
choies du inonde , le folltcitoît à ' 
partir , & l'emporta fur les remon- 
trances, les prières", & fur les pleurj 
in£me de fa mère. Il alla au maiché. ] 
des Efclaves. Il en acheta de robiiCr^ 
te«, loua cent chameaux ; Se. s'éjantî 
enfin i^pourvu de tomes les chofes né- 
celTaires , il"ie mît en chemin avec' 
cinq ou fîx" Marchands de "Damaiy. 
qui âlloient négocrer à Bagdad- 

■Ces Marchands fuiyïs de tous leurs . 
E&lftfes,, Se accompagnés de plufîeurs ' 
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|Ares voyageurs compofoient une 
cararaoe fi confidërable , qu'ils n?eu- 
Tent rien à craindre de la part dei 
B*doîns , c'cft-à-dire , des Arabes , 
qni n'ont d'antre profeffion que de 
Sattre ia campaghe , d'attaquer &pil. 
1er les caravane^, quand elles ne iont 
fas aflèz fortes' pour repouffer leurs 
nfiiltes. Us n'eurent donc à effuyer 
que les fatigues ordinaires d'une Ion- 
gne route. Ce qu'ils oublièrent fa- 
cilement à' la vue de la , Ville de 
Ba^fid , oA ils arrivèrent liedreufe- 

Bl^t. ' ■ 

lli allèrent mettre pied à terre dans 

le Khsn le plus magnifique & le plus ' 

fréquente de la Ville î mais GaKem " 

cm Vouloit être logé commodément 

«■■eti paniculier>J ny pris pas d'ap- 

oartemçnt. U fe cpntenta Sy laiiîer 

fcs.Matchandîfes dans un Magafin , 

afin qu'eUej y fufent en fureté. Il 

knia dans le voifinage une très-belle 

I maifbn richement meublée , où il y 

avtnt lin jardin fort agréable par la 

quantité dé jets d'eau & de bofquets 

qu'on y voyoit.' 

Qudques jours après que ce jeune 

Ni» 



J9Q - Les mUU'& .une fi!a'tt. 
Marchajid fé fut établi dani cet» 
maifon & qu'il Ce (ùt entièrement le. 
mis de la fatigue du voyage , H s'ha- 
biila fort proprement , & fe rendit au 
lieu public où s'affembloient le* Mar- 
chands pour vendra ou acheter det 
Marchandifes, Il eto;t , iliivi d'un 
EÎclave qui portoit un paquet de plu< 
iîçurs pièces d'Etoffes & dt To'l« 
£nes. 

X>es Marchands reçurent Ganem 
3vee beaucoup d'honnêteté j &. leur 
Chef. ou Sindic à ^ui d'abpipl il s'a*. 
dreffa ', prit & acheta' tout lé paquet 
au prix marqué -par l'éùipene^ qi\t 
étoit attachée à coaque pièce d'étof- 
fe, Ganem continua ce négoce arec 
lajif de bonheur , qu*il veiuloit toor 
tes leg Marchandiez (ju'îl £^}Ù)h por* 
tej chaque jour. ' ' 

Il ne lui reftoit plus qn'4ine I^ej 
qu'il avoit fait tirer du . MagaCn & 
apporter chez lui , loriqu^un jour il 
alla au ]ieu public. Il ofl trouva toa> 
tes les boutiques fermée*. La cho& 
lui parut extraçrdinùre j U'^ai de<j^ 
manda la caufe , "& on Ijà "dit qn'iin-j| 
des premieri Marcltands qui ne bî i 
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iftOi't tiai inconnu , ^tôït mort > 6c que 
tous Tes confrères Suivant la coutume, 
itçient all^s à fôn enterrement, 

Ganem s'inforitta de la Mofquée 
où le devôtt faire la prière y ou d'où 
le'fiorps âevbit êtrt porté au tîeii de 
fâ fëpulture j âc quand on le lui eut 
eitfeigné , il /envoya Ton Efclave avec 
fbn paquet de Marchandises & prit 
le chemin dé la Mofquée. Il y arri- 
va que la prière n'étoit pat encore 
achevée j & on la faifoit dans une falle 
toute tendue de fatin noir. On en 
leva le corps, que la parenté , accom- 
pagnée des Marchands & de Ganem, 
luivit jufqu'au lieu de fa fépulture , 
qoi étoit hors de la Ville , &. fort 
éloigné ; c'éttiit uti édifice de pierre 
es tonne, de DAmé , deviné Jk recct 
Voiries c6rps.de toute la famille da 
défunt. Eî ccinmâ il étdic fort petit, 
on avoit drelTé des tentés à Tentour, 
afin que tout le monde f&t à couveit 
pendant ta. céréitionie.' Qn ouvrit le 
tomheati ; éç l'oti poTa le corps ; pais 
(M le referma; Enfuîte Fintan « les 
aotret Minillrea de la Mor(piée s'âf- 
fixent «n lond'ftu d6> Tapis fous la 
Niij 

. .C.oogk- 
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principale tente & récitèrent I.c^^f 
des prières. Ils firent auffi la Uaure 
des chapitres de l'Alcoran prefcriw 
pour renterrement des morti. Lïï 
parens éc les Marchands , à l'exemple 
de ces Miniflres' , s'aflîrent en rond 
derrière Eux. 

Il étoit prefçué nuit , lorfque tout 
fut achevé. Ganem qui ne s'étoît pas 
attendu à une fî longue cérémonie , 
coinmençoît à s'inquiéter ^ & fon in- 
quiétude augmenta' ,' quand il vit 
qu'on firvoit sn repas en mémoire 
du défunt , félon l'wage de Biigcbd. 
On lui drt même que Tes tentes n'a- 
voient pas été tendues feulement con- 
tre l'ardeur du foleil , innis auJB con- 
tre le fefein , parçe'que l'on ne s'en 
retournéroît à^ ta Ville qiiè le lende- 
main. Ce difcoufs allarma Ganem. Je 
fuis étranger ., dit-il en lui-jnêi",;; ^t je 
paffe pour un ti^>t marchand v<l« 
TOleurs ^'euvent profitei de mon ab- 
«once âc aller- piller m^-,m3Îfon. Mes 
Efdaves même peuyenf j^tre .tentés 
d'une fi J>e]ie occ^fion ^^ls,n'ont,qu'à 
prendre la.fiiiie avei;-,4oat l'oi.qne 
yai rega de mes f^cl^ndiiôs .: rà 



Centes AtaUs, - \ ijj 
^es waî-je chercher \ vivement occupé 
de ces penfées , il mangea quelques 
morceaux à la bâte , Se Te déroba 
£netnent à la compagnie. 

Il précipita fes pas pour faire plUs 
de diligence \ mais comme il alriTc 
allez iouvent que plus ou eft pfelTé 
moins on avance , il prit un che- 
min pour un autre & s'égara dans 
robfburité , de manière qu'il étoit 
près de minuit , quand il arriva à la 
porte de la Ville. Pour furcroît de 
•malheur, .il la trouva fermée : ce con- 
'tretéms lui caufa une peine nouvelle , 
• £c il fut obligé de prendre le parti 
"de chercher un endroit pour palTer 
le refte de la nuit, & attendre qu*On 
ouvrît .la porte. Il entra dans ao Cr- : 
metiere (Tvafte , qu'il s'étenddit de- 
puis la Ville jufqu'aa lieu d'où il ve- 
noit ; il l'avança jufqu'â des murailles 
alfez hautes , qui entouroîent un petit 
champ qui faifbit le Cimetière par- 
ticulier d'une famille & où étoit uh 
Palmier. Il y avoir encore une infi- 
nité d'autres Cimetières particaliers , 
dont on n'éioit pas exaâ à fermer )et 
voiteg, Ainll Ganetn trouvant ouvetf 
Niv 



x$6 tesmitlt &m^Natt. 
celui où il y avoït un Palmier f y 
entra & ferma la porte après lui ; il ' 
fe coucha fur Therbe , & fit tout ce i 
qa il put pour s'endormir ; mais l'in* ; 

r 'étude où ij étoit dé fe voir bon 
chez lui Ten empêcha. Il fe leva : 
& après avoir en fe promçnant paffî 
& repaire plufîeurs fois devant la 
porte , il rouvrit fans favoir pour- j 
quoi i aufG-tÉt il apperçut de loin [ 
une lumière qui fembloit venir à lui. I 
A cette vue , la frayeur le faifît , il ; 
poufla la porte qui ne fe fermoit ; 
qu'avec un loquet , & monta promp- | 
tement au haut du Palmier , qui dans j 
la crainte dont il étoit agite , loi pa- | 
xut le plus fur afile qu'il pût ten- j 
contrer. 

11 n'y fut pas plutôt , qu^à la â' ; 
veur de la lumière qui Tavoit effraya» 
il diftingua & vit entrer dans le , 
Cimetière où il ètoit , trois hom- | 
mes qu'il reconnut pour des EfcJa- . 
ves à leur habillement. L'un mar- 
choit devant avec une lanterne , & , 
ies deux autres le fuivoîent cbargéi 
d'un coffre long de cinq à Cvl piedi 
qu'ils portoient Soi leiM;» épaoles j i^ 



.,: Contn,^T»hfi. 1 .aç^ 
le-mireV.t » fe^c^i &alors un des tro^s 
Efclare^ dit à fes camarades: frerei , 
fi vous ip'cn croye2,rnous laiiTerons 
li ce,-C9nre , & nqi^ re^re^ont le 
chemiif^ d^ ]â.:Vil|e.;iNon non ,. ré- 
pondu pM autre y. çcr a'eft pat atnft 

notre MaUielfe notiS;.4onhe. Noas 
.pourrions, noas repe^ur de -lef avoir 
néeligî^. Entenons ce coâre V. pui^ 
. qi^on nQMi rajCQ^f^n^ndë. i^^ aeuic 
autrp«^ÇrcUi>cçi ^-lendiieat à ice feo. 
[tiihei^ : iji çAfninen£«rent à rejm'uA 
ja ^ t^rr^ ; av|çc -' dec , îiii^rùi^ns t^lb 
.avqîent; apportés pour cc& j & quand 
;U» eurent fait un« -profonde raflé « 
ut mirent je,«ofÏTe^de4an|;,, &,lç,CQiv 
.r^reet^éi'^ (frrc'qv^'jils.jâvolçitt Ôiétî. 
jBf.^|tii.nit lia Cimetie/B-apiés celfi 
AiS^îb'littoQraietentiÇj^ez eux.,.- ,. 
'ijGsaeE^'inil du .hayt du .Palmîér 
avoitenteç^f 'cs>P3'olç<4Uf- les En- 
claves aVo^n^ pronQnci^es,.ne îavql^ 



que la pSRropnçià qui U jipç^rtftnoiu 



ïçR - tes vfitte &'a^T7£t: . 
dans ce Giiifctïerc'B'rérdlnt "aè^è]! 
iclaircn; far Ife champ, ij defcendît 
du Palmier. Le dëpart dés' Efclàv»" 
lui avoir èté^-fe "frayenr. .'H 'fe niit 
.a travailler. â^la-Me ■,'«■■ il y eih- 
- ploya (I Bieiï lièï pieds' Se Ici. 'mains, 
tfu'en peu iîe''tem's il -vît le, tofrré-4 
découvert ;' 'mais il le trouva fémié 
«fun gros cadénât. Il fiit très- morti- 
fié de ce nouvel 'obftacle qui Peni- 
"pÊchoit 'de fatisfaîré.'fii CnHopti. €e- 
jpehdanf il ne perdît point. ëotiTageî 
& le jour vèiiafit S.'patoiri-e Tur ce» 
)entr«faîtM ^' tol-Ô aéct>uTTir''^aaîis'fe 
Cimetière pîùfieurM gros âiilloaiti 9 
k'n- cboifit ùb , ayee quoi ^t'n*eut Mi 
lieancoup de peine- à^ foiter W càaé- 
âat. ftlors pléiftid^iïiffefitnefe-Sl' od. 
Wit îe toffrë.'- Afc-liëtl 'fy IflinfÀ 
Âe Tp^iit. v «Jirimé -ifife' Pétdîï &dS- 
gi^iév, Gaftem ftif daiiSfltarig ferpViïè 
■gue l'on ne peut s'exprimer, d'y voir 
une jéuiie Dame â*i]m| beauté fànt 

£■ aréillè.- A fort ' teint -frtiis "3t rèrmeS 
: plus encore^ ifne ^è^ti^tion' doi& 
ce Sr réMëev3"reï?oiini]t'Wèl!e étt^ 
pleine ae'vrê. i-àiâià 'It iié''|(otivoît 



Cônttt Àrâhef,' ^9^ 

^((i^endorntie , elle ne s'^ort pas n- 
Teitlée au- bruit ({u'il avoii fait un 
forçant le cadenat. Elle avoit un ha- 
'billement fi magnifique; , des brafTe- 
kta & des pendaAs d^reille de A.\9r 
Aians y avec un coHier de perles iï- 
nés Çt grofiés , qu'il nfe xloura pwuri' 
tDoment que ce Ae fût ane Dame des 
Premières de la Cour. A la^vue d'un 
Il bcJ obj^^ non'feQlement la piti4 
fk- l'iAclination naturelle à ^fecourit 
In {Kifonnes qui font en danger ^ 
mais- ntënié quelque cfeofe de. pittf 
fcrt que Gantin alors qe p>oûvoit pA^ 
Mèn âëifiiSIer , -le portèrent i-doiifi«« 
iicétte jeatHr ln^wni tout le fêcout^ 
)tii d^endit de luf^ 
-AtbiA' tâutes ohivfèv-, il alfa' fer-f 
lwr-1â tMSft*' du Cimetière que losf 
Efctaves avoient JaiiTée otitene- : îli 
MviM^^fiâM [Rendre la DâiïMf'en- 
Ifé f<rt bral.' Il U tira Ijors dû co^tt^ 
ki'totRite' fu» la terre qu'il' avoiv 
MJN'lja'iÔ&nie^wÀfMlnv.dam-Mttw» 
fruation & expofée au grand air , 
«^pllç^ètemua » & tQi'Mec, un netit 
W^„âP*Afc,,Efi«:roprnailt' la m « 
«te lendh p« la boiwae uoeiiqaqjury ^ 



3«o lef tnilh & mte^Kuf. 
dont il parut qu'elle avoit PeilonK 
charge. Puii entr'ouvrant , & fe frot- 
tant lei yeaxt elle a*écrja d'une voix 
àoat Ganem , qu'elle ne vc^oit pat , 
fut enchanté. * Fleur de jardia. h 
Branche de coral. c Canne .de, Qiat, 
d Lumière du jour: t Etoile du ma- 
tin./ Délices du tems.- Parlez donc; 
tià êtes -vous ? C'étoienc autant de 
noms dé femmes efclaves qiiiî avoient 
coutume de ta fervir. Elle les appel- 
loit ; &C elle étoit fort étonnée de ce 
que perfo'nne ne répondoit.- ËUe oil- 
vrît enfin tes yeux v&;fe, voyant dam 
vn Cimetière, elle ÂK&îfîe dectainte. 
Quoi donc , s'écria-t-elle plus fort 
'auparavant , let merts relfulcitent- 
? fommes-nous i)u_jour..dp^ Juge- 
aient } quel étrange çhangemciDt' da 
ibir au matin î 

Ganem ne voulut paft^btfler ia 
Dame plas tong-tëm* dans cette in- 
quiétude. 11 fe préfenta devant elle 
wi0i-tât avec tout le rqlpeâ pot^e , 
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Sr Jl< la manierf la plus honnête :dc 
inonde. Madame » lui dit-il . je tw 

{mis vous exprimer que foiolcment 
a joie qoe j ai de mètre trotlvé ici 
poor vous rendre le Service qu« je 
vou» ai rendu , & de- pouvoir .iV^iis 
offrir fou» les {eç^urs dont voui av.ez 
befbin .tiaos l'état où vous êtes. 

Four er gager la Dame.ii. prendre 
tome. confiance en lui j il lai;dit pre-i 
Oiiéreineiit qui il étoit f &:par quel 
baizard il fe trouvoit dans, ce Cime- 
.tierc. . Il loi raconta enfuitc rarrlvée 
^s ttws e^tilavi^s , & de <tueile ma- 
nière' ils avoient emeTré le Coâre : la 
l3ame qui s'étoit couverte, le vifagc 
àe {cm voile, dès que Ganein s^éioit 

fr^fenté » fiit vivenijent touchéâ.de 
obligation qu'elle lui.ayoit. Je .rends 
gra^^s à Dieu , lui dit<eUe f i& m'a- 
vpir ' eiMToyë - ua hotmête homme 
cov^e vous , pour me délivrer de la 
mon. l'Mais puifque vous, avez com* 
ÇKK^ tltM ceuvre fl chafitable, je vous 
Coaiiu>e;jde neJa pa» lailTfr imp9iifai<i 
û. Ailpz de grâce , dans la .Ville .cW' 
fsérun Muletier , qai;viei)n]e#vec.;Uit 
HQ^^t: me. prendre 9(, aie œca^svtei 



Çt» tes-iH'iUi&iiHeï^uif. ^ 

'chee vous- ^ans ce mime' cdntff f 
«ar fi )'allois avec* vous â pied , mon 
-'habille ment ^tant différent de çelni 
- dies Dames de la Ville, qaelqu'unf 
'^obe^oh-faif^ attention & me'futvre, 
^e qù'H 'inVft de la-d*friiere impor- 
43fKe de provenir. Quand je kài 
dans- votre maifon , vons' apprtfndreii 
!qni je fui» par le récit que }e vooi 
ferai de irton hiftoîre ^' & eepefldmft 
ïeyez [^eribadd 'que vous 'rf'arez'p^ 
■«bligé oftff ■ if^i^te. - - . - . ' ■ 
■- ■ Avant wie iSt «uht«r b baitUî.f 
le jeune -marcbg-nd tira la-coflfrê bÂ 
âe^la fofle^. il la^ combla 4e t«rrej 
ifemir ta Daara dans le coffre -fit Fy 
ftnfernta' de tette fone, qu'il iie {»- 
loilfeit poi' que le caéeRat «f^; .^ 
forcé. Mais de {ieur 'qi^ttê n*âtetlft 
fat , il n& yefefma"|)!a> -cïàâerrféRf le 
fioiïre,&y laifTa eArer l'air, ^ntîfti 
tant duCimetiet-é , il tinti>(Ia><WM« 
«prè« lui ; & aotutne ceUe-âeMa-Vïfié 
4toît ouverte , -il -eat btént^ ^trsflk 
c»'qa''jl ohérclio^ti-Ill 'rt^f4u^(^nA3 
tlMC-f^b jl ai<k< lé MBlett^à%4iug^ 
le-coffîe en t^Mi^. Air< te 'aAiM V<k 



1 ■Cmttt'Atuleu'-' . *f9j 
q[Q^I- ^toit arrive la nuit avec un ab- 
tre Muletier , qni preffé de s'en re- 
tourner , ardit déchargé le coffre 
Aina le GimeiieiB; . ■ ' 

- Gdheo!t'>-qut. depuis' (bii ai|iîWe \ 
■Bagdad, liÈ s'étoH occujtë ïpie de foà 
Aé^oce , n'avoii^as erfcorè éprouvfi 
& ruiflânce de i'amotir.' H en fentft 
alors les premiers traits, B n'avoit pn 
Tcnr la jeune, Dame fans en êt>é 
A16ti.i ; «'l'ilumîrftndç'dont îKe fen'-i 
fip^agher , eh ftiiTani:dè loiii le "Mïn 
fc^ei-'j' fk 'la crainte iro'if n'arrivât eik 
iHemin'''buerqiiê accident qui- Im -fit 

?erdrfc '« conquête , Ttii' apprirent à 
émêler fes fentimens. Sa {oîe fiit ex^ 
trétiie , lorfqii'ëtant alriTé heureu- 
fËaient chez lui ,'il tît déchargfe* lé 
tftBriî. Il" renvoya le Muletier :, 'ft 
Hfànt'îwi fermier par ni) de-Tes efèla'J 
Tes la porte de fai tnaîlbÀ'j'îl ouvrit le 
toâti,'aida;ta Dame S eif foitir , lut 
ptélênta là main Jlc.la c'onduïfît î 'fini 
a]H>artement en la pTaign^nt de' (!$ 

Sirellç devoitavotrfmiffert dàm *né 
i^Ztroite Mfon. Si ftii Yoilffert''i' M 
j^-eflè-, fen' -fris' bien flÔflomiiiagéét 
twcie qoéVwwaVëgi'ftiît Tflfar làitùi 



^û4 tet mith^ & mu- UmU* 
.& par le .plaifîr que je fens.à-me 
.en fûretéi 

.. L*apjiartetnent de Ganem tout 
cliement nteublé qu'il ëtoit , atiinl 
jtnoini les regards de, ta J^a^ie que Is 
laiile & là bonne mii^ de (an lib' 
rdtear , dont' la. po^tçâê .&.' les no-i 
.flieres engageantes^ . lui in^irerent' 
une vive reconnoili^qpe. Elle s'a^ 
iur un fofa ; 8c |xiur.,comtnjencei a 
jEaire connoî^ ,i|ù; Mi(|^hiuid , canv 
^ien çUe é^pît jTenfiDle au .f«^i(;f 
,qy'elje-en avoit ^eçu-,, .elle, ota.^ 
voile. Ganem i^ Coa c&téyj(l^tt^ toute 
]a srace qu*une Psme û ,atina^le lui 
fai^it de fe montrer à lui le-nfaïe 
^couvert , ou plutôt il fentit.quil 
ayoit déjà pouf çlle ;upe,.p^^qR.v^ 
tente. Quelqae .oblif^ti/Ofi, qf'eU^,^ 
eât , il fe ç£ut tro|>. iéçx^^s^„f» 
une faveur. G pricieufe. ,;,. - ,;T f " 
La Dame pénétra les f(;ntitriens de 
Ganem & n'en fiit pas altarmée, par- 
ce qu'il paroifToit fort leipfsâueiuf.^. 
Cofnçoeyîljuae^ qu'elle; ay;Oit befoûi 
dr manger, -A ne voulant lias chapiei 
peifonne que .lui-même, du £cnn 4c 
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wnit balt'i d'un eTclave , & ^a caes 
on Traiteur ordonner un repas. De 
riiez le Traiteur , il paOa chez un 
Fruitier , où il choillt les plut beaux 
& les meitlcHTS fruits. Il & auiS 
jiiovifîoti d'exceUcnt vin , 6^ du mê- 
me pain qu'on manseoit au Palais 
da Calife. 

Dèi qu'il fut de retour chez lui y 
il _drei& de ià propre uiain y une pira* 
mîde de tons Ut fruitt qu'il avoit 
achetés \ & les &rvant lui<mê'mc à la 
Dame dans un baffin de Porcelaine 
très-fine .- Madame , lui dit-il , en at- 
tendant un repa> plus folide & plus 
digne de vous , choi{iiIèz de grâce « 
prenez quelques-uns de ces fruits. Il 
vouloit demeurer debout •■, maïs elle 
lui dit y qu'elle ne touchèrent à rien 
qa'il ne fût afEs , âc qu'il ne mangeât 
avec elle. Il obéit } & après qu'ib eu- 
rent mangé quelques morceaux , Gau 
nem remarquant que le voile de la 
Dame , qu'elle avoit mil auprès d'el- 
le fur le £aii , avoit le bord bordé 
d'nne écriture en or , lui deman& 
de voir cette broderie. La Dame 
oit auffi-tdt Ja main fui le voile <Sç, 



%oS Let mille & une Nât, . , 
le lui préfenta , en lui deman3at^ 
s'il fevoit lire. Madame , répondiWj 
d'un air modefte -, on Marchand fr' 
loit mal fes affaires , s'il ne favoit- 
au moins lire & écrire. Hé bien , » 
prit-elle , lifez les paroles qui font 
- écrites fur-ce voile ; auffi-bien c'eft ' 
une occafion pour moi de von» n- 
contei mon hiftoire. 

Ganem prit le voile Sr lot ce) [ 
mots : Je fuis à ^eut , & vomi itn ^ ; 
moi , 6 dtfetndant de l'oncle da Fropheir. ' 
Ce defcendant de l'oncle du Proplw- ; 
te , étoit le Calife Haroun Airafchid} 
qui regnoit alo^rs , & qui defcendoit 
d'Abbas oncle de Manomet. 
■ Quand Ganem eut compris le ftw 
de ce$ paroles : ah Madame , s^écria- 
^'il triftement , je viens de vous don- 
ner la vie , de voilé une écriture qoi 
flie donne la mort ! je n'en cotnpreBS 
pas tout le myftere ; maïs etie ne nw 
fait que trop connoitre que je tiùi 
te plus malheureux de tous les bom* 
mes. Pardonnez - moi , Madame > '3 
liberté que je prens de vous le dire. 
Je n'ai pu vous voir iâns vous do»- 
BKx mon cceor. Vous n'ignorez pal 
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KOOt-méme. qu'il n'a pas été en mon 
poHvoii de TOUS le ttîaiet , & c'eft 
ce qui rend excuTable ma témérité. 
)e me [Hx>pofois de toucher le vôtre 
far mes ielpeâs , mes foins > mes 
complatfances , mes afiiduités , mes 
ibumiffions , par ma confiance •■, & 
i peine fai conçuce delTein flatteur, 
sue me vcilà déchu de toutes mes 
.«Ipérances. Je ne réponds pas de ToO' 
tenir long.tema un lî grand malheur. 
Mais quoi qu^il en potue être , î'aurai 
la conlôlation de luonrir tout à vous. 
Achevez Madame » je vous en coii' 
jure , achevez de me donner un en- 
tier éclaticiflêment de ma. trifte dei^ 
tinée. 

U ne put' prononcer ces parole^ 
iàos répandre quefque« larmes. La 
Dame en fut touchée : bien loin de ïé 
plûndre A^ ta déclaration iril^ene ve- 
noit d'entendre , elle en lentit une 
joie ïêctette •■, car fon cœur commen-- 
mït à fe- Uiflér furprendre. Elle dif- 
nmula toatefors-^ & -comme fî- elle 
a'eût pas fait d'attention an difcoural 
de Ganem: je me feroisbienf gardée,' 
loi répondit - elle y de tous monlia 



ieS tnn&ltt & wne Nuir. 
mon Toile , fi j'enffe cm qu'il «( • 
Vous caufer tant de déplaifir ; & je | 
Jie vois pat {pie les cbofes que j'ai à 
TOUS dire , doivent lendre votre ton I 
■Ma^ dépldtablc que. vous tous l'inu- 
gincz. 

Vous làurez donc « poorfuivit-eller 
.pour vous apprendre mon hiftoire-, 
que je ms nomme* Tourmente. Nort 
.qui me fut donné au moment de sa 
naiiTancei à caufe que l'on jugea que 
ma vue cauferoit un jour bien àtt 
;naux. Il ne vous doit pas êtee iii> 
connu ^ puisqu'il n'y a petfonoe da«f 
Bagdad i:{ui ne fâche que le Califs 
Haroun Ahafchjd mon iîiuverain mati 
tre Si le vôtre j a une favorite qiù 
«'appelle; «infi. - 
- On m'amena dans Ton PaWs Mi 
mes' plus tendres années , &'.j'9Ciéi^ 
élevée avec tout h fbiii que foà-k 
coutume d'avoir des perlonnes da 
mon fexe deftinées â y demeurer. Je 
ne réuifis p^s mat dans tout ce fu'on 
prit la peine de pi'enfcigner ^ fit 'cd« 
joint à quelques traits de_ beauté, f 
m'attira l'ainitié du Calife, qui mé 
î. Ba Aitbt , Femib. : ; 
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^ûina un appartement particulier, 
auprès du flen. Ce Prince n'en de- 
meura pas à cette diftinâion \ il nom-' 
nu vingt femmet pour me iervir , 
avec autant d'Eunuques^^ : & depuis ce . 
tems-là j il m'a fait des pr^fens H con- 
fidérables , que je me fu» vue ploi ' 
riche qu'aucune Reine qu'it y ait an 
monde. Vons jugez bien psNlà que 
Zobéide , femme Ac parente du Cali> 
fe , n*a pu voir mon bonhesr iâni en 
Être jaloufe. Quoique Uaroun ait pont 
eUe toutei lei confldéraiions imagi-- 
nables , elle a cherché toutes les ocffiu 
&UI8 poffibles de me perdre. 
. .-Juïqu'à préfent je m^tftois aflcB 
bien garantie de Tes piéses ; mail en- 
fin f^mifiiccombé au demier eSôtt ' 
de la jalonfie \> & fms vous, je ferois . 
à-fbevire c^'iliell dans l'attente d'une - 
mm inév»3b)& Je -ne doute pai 
qu'elle n'ait corrompu une de mH 
uclavei y qui nn« préiènt»hier au foir 
dant de la limonade une drogue qui ' 
caufe ;Qn 'aflbupi&ment ' n grand-, 
qo^ eft ai£i de dilpofer de ceux à 
^ l'on en fait prendre-; & cet al^- 
fODpilTementcft tel y que pendant fèpt 



0to tfi tnUte & me Nùt. 
'ou huit heures rien nVQ capable de. 
lé diffiper. J'ai d'aatant plbs de fujet 
A» faire ce jugement , (pxe j'ai le fom* 
içejl naturellement très-l^ger , & que 
ïe m'éveille aa moindre bruit. 
. Zobe'ide pour exécuter fon tnaa- 
vais deffein , a ptis le tenu de rabfen- : 
ce du C^ife , qui - depuis peu de jours - 
eft allé Te mettre à la tête de fes 
Troupe» , pour punit l'audace de 
quelques ftois voilîns , qui -Te font 
ligués pour lui faire la guerre. . Sant 
cette coajonâure-, ma rivale, toute 
fudeuTe qu'elle eft , n'auroît ofé^en- 
entreprendre coiitre. ma vie. Je ne 
fais ce qu'elle £sra. pour dérober aa 
Calife la connoifTance de cette ac- 
tion -y mais vous myea que j'ai un trè». - 
Î[eftnd intérât que vous me ^^ez le ■ 
eciet. Il y. va; de Isa vie : je ne ic-: 
rois pat en fûceté .chez vous- , xmA- 
que le Calife fera hors ia Bagdad.- 
Vous êtes. intérelK rous-même a te- 
nir mon aventure fecrete ; car fi Zo-' 
béidc', apprCnoit l'obligation- que je. 
vous ai j'jtile.vouslpunirût vons-m6>' 
Bie.de m'avoirccmfcrvéè. :■■< ■ 
. M Joutas du Galife j j'aoniî mofi» . 
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te méCàtci à garder. Je trouverai 
loyen de TinAruire de tout ce qui 
çit paflï , & je fuis perfuadée qu'il 
'n plus emprefl'é que moi-même à , 
fcoiinoître un f&rvice qui me rend à / 
on amour. , 

Aum - tôt que la belle favorile - 
l'ilaroun Alralcliid eut ceifé de par- : 
tr , danem prit la parole. Madame . 
ni dit-iL, je roui rends mille grâces ; 
le m^avoîr donné L'éclairciflement 
[ue j'ai pris la liberté de. vous de- - 
nander j & je vous fupplie de croire - 
[oe vous txc% ici en fureté. Les lén- , 
imens ; que vous m'avez infpirés , • 
'ont répondent de ma difcrëtion. : 
'çur celle de mes Efclaves , j'avoue , 
[ç'il faut s'en défier^ Ils pourroient , 
nuquer à la £dëUti. qu'ils me doî- . 
'est y s'ils favoient par quel bazard , 
^ dans quel lieu j'ai eu le bonbeur ds ; 
rooi rencontrer. Mais c'eft ce qu'il , 
wi eft impoffible de deviner, J'ofe- \ 
Wï même vous, aflurer qu'ils n'au- 
mX pat .la moindre curiout^ de s'en 
■nFocmer. 1} eÂ iî naturel aux jeunes 
lens de cbercher de belles Efclaves , ; 
la'ilt ne iëront nullemenE furpds dé .: 



^i lef mitie & une Nwf; 
«>ïfi voir ici , dans l'opinion qa* 
auront que vous en êtes une , & T" 
je vom ai achetée. Ils croiront en 
core que j'ai eu mes laîfons poni 
vous amener chez moi de la manier* 
qu'ils l'ont vu : ayiez donc refprit ei 
Tépog là-defliis , & foyiez filre que vom 
ferez fervie avec tout le reftieâ (lui 
eft dA à la favorite d'un Monarque 
' aaffi grand que le nôtre. Mais^ qodle 
que foit la grandeur qui l'environne j 

Rermettez - moi de vous déclarer ■ 
ladatne , que rien' ne fera capable 
. de me faire révoquer- le' don que je 
«eus ai fait de mon cœur. Je tah 
bien que je n'oublierai jamais , fw 
tr qui dpp*nitnt M Mntre efi iéfn- 
in à l'FfcUyt j mais je vous aimoii 
avant que vous m'euffiez appris que 
votre foi étoit engagée aij Calife-; S 
né dépend pas de moi de vaincre one 
paffion qui « quoîqu'encore naïilânte ^ 
a toute la force d'un amour, fortifié 

Star une parfaite correfpondance. Je 
biihaite que votre augnftè & trop 
heureux amant vous venge de la ma< 
lignite de Zobéide , eh vous rappel* 
J^ auprès de lai. Et quand vous vont 
venez 
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rrcK rendue à Tes fouhaits, que voua 

*Vous ibuveniez de l'infortuné Ganem ^ 

'fui n'eft pas moins votre conquére que 
R Calife. Tout puHrant qu'il ell , ce 
Prince , C vous n'êtes fenfible qu'à la 
tendrefle , je me âatte qu'il ne m'ef- 

. feCera point de votre fouvenir. Il ne 
^ut vous aimer avec plus d'ardeur 
que je vous aime ^ Se je ne cefleraî 
point de brûler peur vous ^ en queU 
|ae lieu du monde que j'aille expi- 
ter après vous avoir perdus. 

Tourmente s'apperçut que Ganem 
étoit pénétré de la plus vive dou-, 

' leur ^ elle en fut attendrie : mais 
voyant l'embarras où elle allolt iè. 
jetter en continuant ta converlàti<Hi 

I ur cette matière , qui pouvoit infen-. 
l&lement la conduire à faire paroî- 
tre le penchant qu'elle fe fentoit pour 
loi: je vois bien , lui dit-elle, que£e 
difcours vous fait trop de peine , taiC-, 
fons-le , & parlons de l'obligation in^ 
finie que je vous ai. Je ne puis alTex. 
vous exprimer ma joie , quand.je fon^t 
ge que fans votre fecours je iërois pri- 
vée de la lumière du jour. 

Heureufement pour l'un 8c pour 
Tmt K 



ti4 Ltî nittle & mu Nuit: 
l'autre , on frappa à la ponc EB CS 
moment. Ganem fe leva pour aJlet , 
Toir ce cpie ce pouvoil être , & ilfc 
trouva que c'étoit un des Efclaves qui 
Tenoit lui annoncer l'arrivée du Trai- 
teur. Ganem qui 'pour plus grande 
Ê récaution , ne vouloit pas que les 
ifclaves entralTent dans la chambre 
où étoit Tourmente , alla prendre 
ce- que le Traiteur avoit apprêté, 
& le fervit lui-même à ia belle 
Hôtefle , qui dans le fond de fou 
ame étoit ravie des foins qu'il avoit 
pour elle. 

Après le repas , Ganem deflervit 
comme il avoit fetvi ^ & quand it eu( 
remis toutes chofes à la porte de la 
chambre entre les mains de fes Efcla- 
res: Madame, dit-il à Toutmenie-j 
vous ferez peut-être bien-aife de re- 
pofer préfentemenr. Je vous lai/TeîA 
quand vous aurez pris quelque repos i 
vous me verrez prêt à recevoir vol 
ordres. En achevant ces paroles il 
fortit,& alla acheter deux femmes 
Efclaves ; il acheta auflî deux paquets, 
l'un de linge fin , & l'autre de tout ce 
S«i peut compoier une toilette digne 



3c la Favorite du Calife. Il mena chetf 
lui les deux Efclavies y & les préfen* 
tant à Tourmente : Madame, lui dit» 
il , une perfonne cprome vous , a be- 
loin de 4euiE filles au moins poor la 
fervir i trouves bo4 que je vous don^ 
ne celles-ci. 

Tourmente admira Tattention de 
Ganem ; Seigneur , dit-elle , je rois 
bien que vous n'Êtes pas homme à fai- 
te leschofes à demi. Vous augmenter 
par vos manières l'obligation que je 
TOUS ai ^ tnais j'efpere' que je ne mour- 
rai pas ingrate , & que le Ciel me met- 
tra bientôt en état de icconnoître tou- 
tes vos aâions génëreufes. 
Quand Içs femmes Efclaves fe fu* 
i rfflt retirées dans une chambre voiHi 
. ne où le jeune. Marchandles envoya, 
'' il s*afllt fur le Sofa olI. étoit Tour- 
mente , maisik certaine diftance d'el- 
L le pour lui marquer plus de refbeâ. 
Il remit Tentretien fur fa pafnon , 
' êç dit des chofes. très-touchantes fur 
les obllacles invincibles qui lui ôtoient 
toutç efpérance. Je n'ofe même ef^' 
pérer , difoit - il , d'exciter par ma 
teadreiTe le moindre mouvement de 
Oij 
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léjifibilitd dans un Coeur cotiime W 
wfitre . deftwié aii plus puiffant Prince 
du monde. HÉlag ! dans moft mal- 
heur ce feroit une eonfolation pour 
moi-, fijepouvOi* me flatter que vou5 
n'avez pu voir avec indifférence 1 ex- 
cès de mon amour. Seigneur, lui re- 
pondit Tourmente... Ah ! Madame j 
uiterrompit Ganem à ce mot de sei- 
gneur , c'eft pour la féconde fois que 
vous me faites: l'honneur de me tni- 
ter de Seigneur : la préfencC des fem- 
œes Efclaves m'a empêché la ^- 
miere fois de vffus dire ce que 1 en 
penibis ; au nom de Dieu , Madame, 
ne me donnez point ce litre d'hon- 
neur; Il ne me convient gas. Traitez- 
moi, de grâce, comme votre Elcfa- 
ve. Je le fuis, & je ne celTerai ja- 
mais de l'être. , 

Non , non , interrompit Tourmen- 
te à fon tour , je me garderai bien 
de traiter ainfi un homme à qui je 
dois la vie. Je ferois uue ingrate fi 
je difois ou fi je faifois quelque cho- 
fe qui ne vous convînt pas. Laiflez- 
moi donc fùivre les mouvemens de, 
ma leconnoiiiàace , & n'exigez fa» 



.{toâr.prix'devos bienfain'qne ren ui* 
.malhonnêtement avec vous. C'eft ce 
4{ac je ne £erai jamïili. Je fuis trop 
touchée de votre conduite wfpec- 
4aeufè pour ettiabufer , <& je vous 
avoueiai que je ne vtii point d^un 06il 
ibdiâ^rent tou3 les foins ^que vous 
prenez. Je ne vous en .puis dire da- 
vant^e. Vous favez les raiibns qui 
me condamnent au {îlenc'e. ' 
. Ganem fat enchanté' de cette dé- 
claration. IL eii pleura de )die V & ne 
rmvant trouvçdde tepncs àlTez forts 
fongrépour renwïcier Tourmente', 
il fe contenta de lui dire que fi elle 
fevoit bien ce qu'elle devoit au Gali- 
^ fe , il n'ignorait pas de fon côté que 
fe tfoi appdriivm éu Maitrt ifi défendu 
À l\EfcUve. ■ 

Comaie il s'appetiçut que la nuit 
approchoit, il fe leva pour aller cher- 
cher de la lumière. Il en apporta lui. 
méme^âcde quoi faire la cçllarion ^ 
félon l!e1age ordinaire de la Ville de' 
Bagdad , m après- avoir fait un bon 
lepu i midi , on- paiTe la foirée â 
manger .-quelques fniiti & à boire 
du vin ea s'qnire'teiiànt agréable- 
O iij 
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ment jufqo'à- il'heiire^ de ' fe retirtt. 
. lit fe mirent ' tQus: deox à tab)«. 
D^abord Us fiiiiËrent dcacomplimeos 
fut les frùus qu'ils fe prëfentoient 
j'un à l'autre. lî^iisnlîblement l'excal- 
lencci du vîi^ les engagea toas deux 
à boire. ^;Et ik n'éueent pas plutét 
bu deux ou crois coups', qn'ils fe fi- 
rent une loi de ne plus boire iàn« 
chanter quelque air auparavant. Ga- 
nem «hsDtait des rers qu'il, compo- 
foit [i}t Ifj champ &{ quilexprimoient 
la forcél de fa paJiEbni^ & Tooitnente 
pniniée pai;. fbn. j^emple cbmpofott 
Si fhamoit auffi des chanibnfi qat 
avoient du rapport à fon aventure^ 
& dans Jefquelles îl y a^oit toujoun 
quelque chofe que Ganem pouvoil 
expliquer favorablemeni pour lui. -A 
«el» prèsj-].la' fidélité ^qu'elle devoit 
au Calife>_y fut .exbébtneit gardée^ 
La collation duâ) fort loDg-tems. La 
nuit étoi^ déjà fort avancée , qn'ilt 
ne fongeoient point cnoote;âiâ fépa> 
rer. Ganeni toutefois Ce rattrà ^daM 
un autre ^partemest, & lailTaiToiir' 
laente daq» cebii' oit elle ^oit ,' ofl ' 
let femmes Ëfdaret. ({n'il asoitacbe- 
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■téeâ entrèrent pour la fervir. 

Ils vécurent enfemble de cette ma- 
nière pendant plufieurs jour». Le jeu- 
ne Marchand ne fortoit que pour des 
affaires de la dernière importance , 
encore prenoit-il le tems que fa Da- 
me repofoit;car il nepouvoitleréfou- 
dre à perdre un feul des momens qu'il 
lui étoit permis de paflêr auprès d'el- 
le. Il n' étoit occupé que de fa cherè 
Tourmente , qui de fon côté entraînée 
par fon penchant , lui avoua qu'elle 
n^avoit pas moins d'amour j^ovir lui , 
qu'il en avoit pour elle. Cependant 

?uelque ^pris qu'ils fufient l'un de 
autre , la confidéralion du Calife eut 
le pouvoir de les retenir dans les bor- 
nés qu'elle exigeoit d'eux. Cequiren- 
doit leur paffion plus vive. 

Tandis que Tourmente arrachée , 
pour ainfi dire , des mains de la mort , 
pafloit fi agréablement le tems chez 
Ganem , Zobeïde n'étoit pas fana 
embarras au Palais d'Haroun Alraf- 
clii'l. . .„ , 

Les trois Efclaves Miniltres de 
U vengeance , n'eurent pas plutôt 
enlevé le coffre , Cuii fevoir ce quU- 

. .C.oogk- 



jie tel mille & une WwV. 
y avolt dedans, ni même fans aroil 
la moindre curiolîté de l'apprendre , 
comme gens accoutumés à exécuter 
aveuglément Tes ordres , qu'elle de- 
vint la proie d'une cruelle inquiétu- 
de. Mille importunes réflexions vin- 
7ent troubler fon repos. Elle ne pttt 
goûter un moment la douceur dn 
îoinmeit. Elle palTa la nuit à rêvei 
aux moyens de cacher fon crintft 
Mon Epoux , difoit-elle , aime Tour- 
mente plus qu'il n'a jamais aimé ao- 
cune de fes Favorites. Que lui ré- 

5ondrai-je à fon retour, lorfqu'i) me 
emaridera de fes nouvelles ! U lui 
vint dans Tefprit plufteuts flratagé- 
mes ; mais elle n'en étoit pas conten- 
te. Elle y trouyoit toujours des diffi- 
cultés , & elle ne favoit à quoi fê 
déterminer. Elle avoit auprès d'elle 
one vieille Dame qui l'svoîl élevée 
dès fa plus tendre en&nce. Elle la fit 
venir dès ta pointe du jour \ & après 
lui avoir fait confidence de fon fe- 
cret : Ma bonne Mère , lui dit-elle f 1 
vous m'avez toujours aidée de vo» ' 
bons confeils : (i jamais r'en aï ea 
befoin , c'eft dans cette oocalkm ci * 
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oj) il B*agit de calmer nion, elprit 
qu'un trouble mortel agite ^ & de mé 
donner un moyen de contentei le 
Calife. 

Ma chère MaîtrelTe , répondit la 
Tteille Dame , il eût beaucou{Kmiei]x 
valu ne vous pas 'mettre dans Pcm- 
barras où vous êtes ; mais comme c'eft 
une affaire faîte , ' il n'en faut plus 

Sarler. II ne faut fonger qu'au moyen 
e tromper le Commandeur des 
Croyans ^ & je fuis d'avis que vou^ 
falSez tailler en diligence une pièce 
de bois en forme de cadavre. Noa^ 
l'envelopperons de vieux linges , âc 
après l'avoir enfermée dans une bîe. 
Te , nous la ferons enterrer dans quel- 
que endroit du Palais ; enfuite fant 
Rerdre de tems , vous ferez bâtir un 
laufolée de marbre en dame , fut 
le lieu de ta fépnlture , âc drelTer une 
reprërentatioii que vous ferez coa- 
mr d'un drap noir , âc accompagner 
de grands chandeliers & de gros 
cierges M'ehtour. Il y a encore une 
chofe , pourfuivit la vieille Dame, 

2u*il eft liOïi de ne pas oublier : il 
india qae tous preniez le deu0.âc 



jlt Iff tnttle & une Nuth 
^ue voqs lè faffiez prendre â vos fem^ 
lDe& aulS'bien qu'à celles de Toun 
înente , à vos Eunuques, 8c enfin î 
teii£: le$ Qfiïcien duralais. Quaodle 
Caljfe fera de retour, gu'îl verra tout 
ion yalaia en deuj^ ,, & voqs-même , 
il ne manauetà pas d'en demander 
leifujet. Ajois vous Kvirez Heu iç 
TOUS en feire un mérite auprès de 
lui , en difant que c'eft à fa confî- 
âératioh cpie tous avez voulu rendrç 
les decnie^'s . devoirs à ;Tb,ut:raenw 
jqu'one mort fuVite a, en^eyée. Vqi^ 
3*11 direz que,', vous , '^vez fais ' fcli* 
UH Maufolée ,' èc qu^enfin'voas ave? 
fait à fa Favorite tous ki honneBÇ» , 
qu'il liii auroit rendus lui-même, s'il 
«vQit-été-^ré/eDl. Coiiimfi.fe pa;^oi> 
psur",eUs a Btp extrême j îl ira fin» 
.([.ouïe xé^B.aSre: des (art^es fi^ fou 
tOEC^b^îj4. EE;ù:rêtr,e auffi' ., .gjoûta t» 
.Vieille » ne ciioira-t-il . point qu'elfe 
foip tnertt I 

,Y0ps„.f0Uï 

4ui*^i& B 
ce dB«il 1^' 
-VoBiper $ 

"cberc^. 
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Uteirer 6c ouvrir la bière , & il eft 
lûr qu'il iéra perfuadé de fa mort , fi* 
tôt qu'il verra la figure d'un mort 
enfereti. U voui faura bon gré de' 
tout ce que vous aurez fait , & il 
Tons en témoignera de la reconnoiC> 
&nce. Quant à la pièce de bois, je 
me charge de la faire tailler moi-mê- 
me par un Charpentier de la Ville , 
qui ne (aura pas l'ufage qu'on en 
TEut faire. Pour vous , Madame , or- 
donnez à cette femme de Tourmeno 
te , qui lui préfenta hier la limonade, 
â'anjioncerà fes compagnes qu'elle 
vient de trouver leur Maltrefle moïta 
dans fon lit ^âc aân qu'elles ne Ton- 
gent qu'à la pleurer fans vouloir en> 
; trer dans fa chambre , qu'elle ajoute 
qu'elle vous en a donné avis , Si que 
vous avez déjà donné ordre à MefJ 
tour de là faire enlèvelir Si enterrer^ 
D'abord que la vieille Dame eui 
achevé de parler , Zobeïde tira un 
tiche diamant de fa caHette; &Ie luî 
n^ettant au doigt '& l'embrafTant : Ab 
ma bonne Mère , lui dit-elle touttf 
«ran^ortée de ioie , que je vous at 
<f obligation ! }e ne me ferois jamaii 
Ov] 
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«vifée (fun expédient (i ingénieux. H 
ne peut manquer de réuffir ^ & te feos 
c[ue je commence à reprendre mi 
Iranquiltité. Je me remets donc fni 
vous du foin de la pièce de boit & 
je vais donner ordre au refle. 

La pièce de bois fut préparée avec 
toute la diligence que Zobeide pou< 
voit fouhaiter, & portée enfuite pal 
la vieille Dame même à la chambra 
as Tourmente , ofl "«lie Teniëvelit 
comme un mort & la mit dans uae 
bière. Puis Mefrour qui y fut trQiD' 
pé lui-même , fit enlever la bïere & le 
phantâme de Tourmente que Ton en- 
terra avec les cérémonies accouto- 
triées dans l'endroit que Zobeîde avoit 
marqué, & aux pleurs que veribient 
les femmes de la Favorite , dont celle 
qui avoit ptélënté la limonade en- 
çourageoit les autres par fes cris & 
iés lamentations. 

Dès le même jour , Z^beïde £( 
venir TArchiteâe du -Palais & des 
autres Maifons du Calife ^ & fur le 
ordres qu'elle lui donna , le MauA- 
lëe fiit achevé en très>peu de tena- 
Pet FiiacelTei au£i pai&ntet ^ 
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TAott l*Epoafe d'un Prince qui coni' 
mandoit du Levant au Coucliant, font 
toujours obéics à point nommé dans 
Fexécution de leurs volontés. EUo 
eut aoflî bientât pris le deuil avec 
toute (à Cour y ce qui fiit cauTe que 
la nouvelle de la mort de Tour- 
mente fe répandit dans toute la 
Ville. 

Ganem fut des derniers à l'appren^ 
-dre: car» comme )e l'ai déjà oit , il 
■ne .fortoit prefque point. Il l'apprit 
pourtant un jour : Madame , dit-il jk 
la belle Favorite du Calife , on vous 
croit morte dans Bagdad , âc je ne 
doute pas que Zobeïde elle-mênie 
n'en foit bien perfuadée. Je bénis le 
Ciel d'être la caufe & l'heureux té- 
moin que vous vivez. Et plût à Die^f 
que profitant de ce feux bruit vous 
vouluffiez lier votre fort au mien , Se. 
venir avec moi loin d'ici régner fuit 
mon coeur .' mais où m'emporte un 
transport trop. doux? Je ne fonge pat 
ffo» vous êtes née pour faire le bon> 
£ear du plus puiiTant Prince de la 
•terre , & que le fcul Haroun Alra£> 
jcMd «ft digne de vous. Quand m£^ 
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me vous feriez capable de me Te &• | 
crifier; quand vous voudriez tue fui- 1 
■»re , devrois.je Tconfentir? Non, je 1 
dois me fouverur fans cefle que tt \ 
^i appdrtient au Mjitre eft défeniu i 
l'EfcUve, 

L'aimable Tourmente , qaoî(pie 
fenHble aux tendres tnouvemens qu'il 
faifoit paroître , gagnoit fur elle de 
n'y pas répondre : Seigneur , loi dît- 
elie , nous ne pouvons empêcher Zo* 
beïde de triompher. Je fuis pen Air- 
prife de l'anifîce dont elle ië feit 
pour couvrir foii crime ; mais laïnbflf- 
la faire: Je me flatte que ce triomphe 
fera bientôt fuivi de douleur. Le 
Calife (reviendra , & nous trouverons 
-noyen de l'informer feciétement de 
tout ce qui s''eft palTë. Cependant pre* 
nons plus de précautions que jamais 
cour qu'elle ne pulHè apprendre qoe^ 
je vis. Je- vous en ai déjà dit les OOD* 
itfquences. 

Au bout de trois mois, le Califero- 
vînt à Bagdad glorieux & vainqueur 
de tous tes ennemis. Impatient de 
levok Tourmente & de lui- feirt 
-^tetnmagedefes nonveanx lawîe». 
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\ entre dans ion Palais. H eft éton- 
né de voir les Officiers qu'il y avoit 
laîfTés , tous habillés de noir. Il en 
frémit fans favoir poun^uoi. Et fon 
émotion redoubla , lorfqii'en arrivant 
\ l'appartement de Zobeïde , il apper* 
ptt cette Princefle qui venoit au-dc"- 
vant de Tui en deuil àuffi-bien que 
toutes les femmes de la iùiie. Il lui 
demanda d'abord le fujet de ' ce deuil 
avec beaucoup d'agitation. Cotnman- 
deuï des Croyans , répondît Zobeï- 
de , je l'ai pris pour Tourmente vo- 
tre Efclàve, qui eft morte' fi promp- 
tement , qu'il n'a pas été piïflïble d'^p. 
porter aucun remède à fùa triai. Elle- 
,vouUit pouriuivte ; mais leCalife ne 
lui en donn^ pas le'-tems- IL fut fi 
feifiie cette nouvelle ^ qn'il" en 
poiifla un grand; cri, tnfbite il s'é- 
vanqiMt entre' les bras "dfe Glafer fon 
Vi&, dont il étoif- accompagné. U 
ievi«C pourtant bientSt de là foîblefl 
fe: & d'u;ie yqix q.iii. mai;quoit fort' 
9i(ttême doufeiir'; ïl. deiiianâa- où'& 
diere Totirmente avoit été enteprée'? 
S'eigiièûr, ' lui dit, Zobeïde', far pris 
fiiia moi-mêlné dé' fes fuWérâiikï A; 
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n'ai rien épargne pour les rendre fu- 
.perbes. J'ai fait bâtir un Maufolée de 
marbre fur le lieu de fa fépultHre. Je 
Tais vous y conduire , H vous le fou- 
liaitez. 

Le Calife ne voulut pas que Zo- 

beïde prît celte peine , & fe contenta 

de s'y faire mener par MeCrour. Dy 

alla dans l'état ou il étoit , c'ell-â' 

dire , en habit de campagne. Quand 

il vit la repréfemation couvertp d'un 

drap noir , les cierges allumés tout 

autour , & la magnificence du Mau* 

lée, il s'étonna que_Zobeïde eût fait 

ec tant 

it natu- 

dé£a de 

Se penlà 

itre pas 

it de fa 

re chaf- 

X qu'cl- 

, delà 

ndît-^a- 

d'autrc 

Zobel- 
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Poar s'ëclaircir par luUmêtne .de la 
vérité , ce Prince commanda qu'on 
dtât la repréfentatîon , & fit ouvrit 
la fofTe & la lùere en fa prëfence ; 
mats dès qu'il eut vu le linge qui en. 
veloppoit la pièce de bois , il n'ofâ 
pafler outre. Ce religieux Calife 
craignit d'ofTenfer la Religion en per- 
mettant que l'on toucli&t au corps 
de la défunte ; & cette fcmpuleuie 
crainte l'emporta fur l'amour & fur 
la curiollté. Il ne douta plus de la 
mort de Tourmente. Il m refermer 
la bière , remplir la fofle , & remettre 
la reprëfentationen l'ëtar où elle étoit 
auparavant. 

l.e Calife fe croyant obligé de 
rendre quelques foins au tombeau de 

' fa Favorite , envoya chercher les 
Minières de la Religion- , ceux du 
Palais, & les leâeurs de l'AIcoran } 
& tandis que l'on ëtoit occupé à les 
rafTembler , il demeura dam le Mau* 
folée , où il arrofa de fes larmes la 
terre qui couvroit le, phantcme de 
Ton Amante. Quand tous les Minif^ 
iTe« qu'il avoit appelles furent arri- 
vés , il fe mit à la tête de la repz<« 

. .C.oogk- 
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ïentatton, & eux fe rangèrent 4 TelU 
tour & récitèrent de longues PrJerei, 
après quoi les Leâeurs de l'Alcoraa 
lurent pluHeurs Chapitres. ' 

La même cérémonie fe fit touj k) 
Jours pendant l'efpace d'un mois , le 
matin & l'après-dînée, & toujounen 
iréfence du Calife » du Grand Vilà 
îiafar ,& des principaux Officiers de 
la Cour, qui tous étoient en deoil i 
auffi-bien que le Calife , qui durant 
tout ce,tenis-là ne celTa d'honorer de 
ies larmes la mémoire de Tourmen- 
te , & ne vqulut entendre parler d*aU' 
cunes affaires. 

Le dernier jour du mois , les PrîerM 
& , la Lefture de l'Alcoran durè- 
rent depuis le matin jufqu'à la pointe 
du jourfuivant; & enfin lorfque tout 
fut achevé , chacun fe retira che* 
foi. Haroun Alrafchid fatigué d'une 
fî longue veille, alla fe repofer dans 
fon appartement , Se s'endormit fur 
nn Sofa entre deux Dames de fon 
Palais , dont l'une affile au clieTet) 
& l'autre aux pieds de fon lit, s'o 
cupoient durant fon fommeil à de* 
imviagcs de bxodeiie > & deme» 
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^»t dans un grand filence. 

Celle qui étoît au chevet , Se qui 
l'eppelloit * Aube du Jour , voyant 
c Calife endormi , dit tout bas à 
'autre Dame, ** Etoile dumatin-, car 
lUe fe nommoît ainfi , il y a bien 
let nonveltei. Le Commandeur det 
Croyans notre cher Seieneur Se 
Maître , fentira une grande )oie à fon" 
ïveil , torfqu'il apprendra ce' que j'ai 
llui dire. Tourmente n'elt pas inor* 
». Elle eft en parfaite Tante. O Cielî 
décria d'abord Etoile du Matin , 
toute tranl'portée de^ joie , feroii>it 
bien polCble que la belle , la char» 
mante , Tincomparablc Tourmente 
fût encore au monde 1 Etoile du Ma' 
in prononça ces paroles avec tant 
le vivacité fie d'un ton (i haut , que 
it Calife s'éveilla. Il demanda pour* 
|aoî on avoit interrompu Ton fom* 
oeil? Ahl Seigneur, reprit Etoile 
la Matin , pardonnea-moi cette in- 
lilcrétio4i : je n'ai pu apprendre tran- 
{Bmemest que Tourmente vit enco- 
t. }*cn ai leiiti un tranipoit que }q 



33î tet mille & mu Net. 

n'ai pu retenir. Hé qu'eft-elle dpi 
devenue , dit le Calife , s'il eft vri 
qu'elle ne foit pas morte ? Commal 
deur des Croyans , répondit Aube i 
Jour , j'ai reçu ce foir d'un homme il 
connu, an billet fans fîgnamre, uia 
écrit de la pmpre main de Tourmei 
te, qui me mande Ta trifte aventure 
& m'ordonne de vous en inftruir 
J'attendois pour m'acquitter de ni 
commifiion, que vous euffiézprisque 
ques momens de repos, jugeant qi 
vous deviez, en avoir befoin après 1 

fatigue âc Donnez, donnez-mi 

ce billet , interrompît avec préci[Hti 
tion le Calife , vous avez mat-à-pn 
pos diflféré de me le remettre. 

Aube du Jour lui préfenis zrA 
tàt le billet; il l'ouvrit avec beai 
coup d'impatience ; Tourmente y f^ 
ibit un détail de tout ce qui i éto 

{lafle ; mais elle s'étendoit uji peutrc 
br les foins que Ganem avoit d'ell 
Le Calife naturellement jaloux , a 
lieu d'être touché de l'inhumanité d 
Zoheïde , ne fut iènfîble qu'à l'ioS 
délité qu'il s'imagina que Tourmea 
- te lui avait &ite. Hé quoi , dit^l 
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\th avoir lu le billet , il ; a qua- 
e mois que la perfide eft avec un 
fune Marchand' dont elle a l'effron- 
irie de me vanter l'attention pour 
UeMl y a trente jours que je fuis 
(retour à Bagdad , âc elle s'avife 

Board'hui de me donner de fei noa- 
ies? l'Ingrate 1 pendant qoe je con- 
ime les jours à la pleurer , elle les 
>fleà me rrahir. Allons , vengeont- 
u» d'une infidèle , & du jeune au* 
kieuvqili m'outrage. En achevant 
!t mots, ce Prince fe leva & entra 
BIS une grande Salle où il avoit 
outume de fe faire voir , & de don- 
ICI audience aux Seigneurs de fa 
«ur. La première porte en fut ou- 
tne , & auffi-tôt les Courtifani qui 
[tendoient ce moment , entrèrent. Le 
rrand Vifir Giafar parut , & fc prof- 
sma devant le Trâne , où le Cali- 
éc'étoit aflîs. Enfuttc il fe releva 
ï fe tint debout devant fon Maître » 
[ni lui dit d*un air à lui marquer 
ju'il VDuioit être obéipromptement: 
wfar, ta prëlénce ell nécelTaire pour 
Inexécution d'un ordre important 

dont je rais le charger. Fxens arec 
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toi quatre cens hommes de ma Gi 
de, & t'informe piemiérement oùd 
meure un Marchand de Dsmas , nor 
më Ganein , Fils d'Abou Aïbooi 
Quand tu le fauras , rends-toi à fil 
Maifon; & fais-la lafer jusqu'aux foo- 
demens^ mais fai{îs-toi auparavant da 
la perfonne de Ganem^ & me l'aoïene 
ici avec Tourmente ,. mon ETclave , 
qui demeure chez lut depuis qoatre 
mois. Je veux la châtier, & faire on 
exempte du téméraire qui à, eu rinTo' 
ience de me manquer de reipeâ. ' 
. Le grand Vifîr après avoir reçu ceti 
«idte précis y £t une profonde tévé- 
xence au Calife , en fe métrant fa 
main fur la tête pour marquer qu'il 
wuloit la perdre plutôt que de ne 
iui pas obéir , & puis il fortît. l^ 
première chofe qu'il fit , fut d'en- 
voyer demander au Syndic des Mar<' 
chands d'étofTet étrangères & de toi* 
les fines , des nouvelles de Ganem ^ 
avec ordre fur-tout de l'informer. 
de la rue & de la maifon où il de^ 
meuroit. L'OfHcier qu'il chargea ^ 
cet ordre, lui rapporta bientôt qu'il* 
yavoit quelques mois ^'il ne fa< 
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iroiiTait prerque plus, & ({ae Ton' 

SioToît ce qui pouvoit le retenir 
ez lui , s'il y étoit. Le même Offi- 
cier apprit aufiî à Giafar rendrait, 
lù demeuroit Ganem , & jufqu'au; 
Vira de la veuve qui lui avoit loué 
la maifon. 

Sur ces avis aufquels on pouvoit 
Te fier , ce Minière fans perdre de 
tems , fe mit en marche avec les Sol- 
dats que le Calife lui avait ordon- 
Dé de prendre^ il alla chez le }uge< 
de Police , dont il fe fit accompagner ; > 
& fuivi d'un grand nombre de Ma-' 
tons 8i de Charpentiers munis d'ou- 
tils néceflaires pour rafer une maifon « ' 
il arriva devant celle de Ganem.' 
Comme elle étoit ifolée , il difpofa lei- 
Solda[E à l'entour , pour empêchef 
que le jeune Marchand ne lui échap- 
pât. " 

Tourmente & Ganem achevoient 
alors de dîner. La Dame ëtoit affilé* 
Près d'une fenêtre qui donnoit iur 
la rue. Elle entend du bruit, elle re- 
pris par -la jaloufie ; & voyant le- 
ijiand Vifîr qui s'approchoit avec . 
loate ia fuite, elle jugea qu'on n'eiu 

. .C.oogk- 
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. vouloit pas Aïoins à elle qu'à Gauetik 
Elle comprit que fon billet aroit été 
KçU) mais elle ne s*étoit pas atten- 
due à une pareille réponfe. Et eH^ 
avoit efpéré que le Calife prendioii 
la cKofe d'une autre manière. Elle ne 
favoit pas depuis quel tems ce Prin- 
ce ëtoit de retour ; âc quoiqu'elle 
lui connût du penchant à la jalouGet 
elle ne craignoit lien de ce côté-lâ* 
Cependant la vue du grand Vifir & 
des Soldats la fit trembler , non pour 
elle à la vérité, mais pour Ganem. 
Elle ne doutoit point qu'elle ne Te 
iufttiîât , pourvu que le Calife voulût 
bien l'entendre. A t' égard de Ganem 
qu'elle chériiToit moins par recon- 
noiiTance que par inclination, ellepré- 
Toyoit que fon Rival irrité voudroii 
le voir , & pourroit le condamner fur 
fa jeuneffe « fa bonne mine. Prévc 
nue de fa penfée, elle fe retourna 
vers le jeune Marchand: Ah! Ganem , 
lui dit-elle , nous fommes perdus : 
c'eft vous Si moi que l'on cherclie. 
11 regarda aufli-tôt par la jaIoufie,& 
fut faili de frayeur , lorfqu'il apperçut 
les Gazdes du Calife, le iàbie nod, 
& 
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« Ifc, gMnd Vifir avec le Juge de 
'folice à leur tétc.'A cette vue, il 
iemeura immobile f & n'eut pas ]a 
fpice de prononcer une feule parole. 
Ganetn , reprk.la Favorite, if n'y a 
joint de tetni à' perdre. Si votis m'ai- 
riiez , iprenez vîte f hàKi d'un de vo$ 
Çlclaves ,~ âc' frottez- vous le vifage dc 
Ks bras de noté dé chsminée. Mettez 
cii£iite quelques-uns de ces plats fur 
Wtre tête , on pourra vous prendre 
pour le garçon du Traiteur, & on voui 
làilTera ^Ôèr. ^i l'dn vous demanda 
tA eft le Maître de la maifon , ré- 
pondez fans béfîtèr qu'il efl au logis. 
ATi 1 Madame y dit ï fon tour Ganem , 
liioini effrayé pour loi ([ue pour 
Tourmente , vous ne fo'ngez qu'à 
moi. Hélas .' qii'aHez-vous deVenir? Ne 
vous en mettez pas en peine > reprit- 
tlle-, c'eft à moi d'y fonger : à l'égard 
de ce que vous lailfez dans cette mai- 
fon , yw aurai foin , & j'efpere qu'uit 
jour tout vous fera fidèlement rendu 
quand là'colere du Calife fera pafTëe^ 
mais évitez fa violence. L^s ordres 
qu'il' donne aàAi fes premiers mou- 
Temens font touiouis-fiineAes. L'af- 

rme r. P 
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fiiâion du jeune Marcbanâ dtaft , 
telle qa^il ne favoit à quoi fe déter- 
miner j âcil fe feToitJans doute lailTé 
furprendre pat les Soldats du Calife , 
fi Tourmente ne l'eût prelK de lie dé- 
^ifer. Il Te rendit à Tes inftancet; 
il prit un habit d'EfcIave , fe bar- 
bouilla de Aile , Se il étoit, tenis : car 
on frappa à l» porte, & tout ce qu'ilt 
purent faire , ce fut de s'embrallci 
tendrement, lis étoient tous deux H 
pénétrés de douleur, qu'il leur fat 
jmpoffiblè de fe^direun uni mot Tell 
furent leurs adieux. Gahem (ami ea- 
Sii avec quelques plats fur la tête. 
On le prit eifeâtivement pour un gar- 
çon Traiteur ,- Si on ne 1 arrêta point. 
Au contraixe ^ Je grand VlGr qu'il 
rencontra le premier Ce rangea pour 
le laifler paffex , étant fort éloigné de 
l'imaginer que ce fût celui qu'il cherr 
choit. Ceux qui étoient derrière le 

frandVifir lui firent place demSme, 
c favori^rent aintî fa fuite. H gagm 
une des partes de la Ville en diugeo- 
ce 8c fe Êuva. 

Pendant qu'il fe déroboit aux poof' 
fuîtes du grand YiCx Giafar , ce MJf 
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Tourmente affife fur un Sofa , & où il 
y avoit une afièi! ' grande quantité de 
coffret remplis cle bardes de Ganem > 
Se. de l'argent qu'il avoit fait de fes 
Marcjiandifes. 

Dès que Tourmente vit «ntrer le 
grand Viitr , elle fe proftema la faca 
contre terre ^ &c demeurant en cet état 
comme difpofée ^ recevoir la mort : 
Seigneur, dt^elle , je fuis prête àfubit 
TArrât que le Commandeur des 
Croyans a prononcé contre moi ; 
TOUS n'avez, qu'à me l'snnoncer. Ma- 
dame } lui répondit Qiafar en fe pfof- 
temant aulS jufqu'à ce qu'elle le fut 
televée , à Dieu ne pûilè que perlbiu 
ne ofe mettre fur vdus une main pro-< 
fane ! Je n'ai.pas deHêin de.«oui raîre 
le moindre déf>Iai(î^ Je n'ai point 
d'autre ordre , que de voBt fn^iet 
de vputoir bien venir au Palais avec 
moi, & de vqus y conduire avec la 
Marchand qui demeure ea cette Mai- 
(oii- Sej^eur y re[>nt la Favorite en fs 
levant, partons, je Ciiis prête à vouï 
fuivre. I^ur ce c^ui eft du jeune Mar- 
c)iaii4àÇtuije49iflaviepU n'el^p^ji# 
Pij 

./.C.oogk- 
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Damas , où fes afFairés l'ont appelle ; 
& jufqu'à fon retour , il m'a laiffe en 
garde ces coffres que vous voyez. « 
vous i;onjure de vouloir bien les ftire 
porter au Palais , & de donner ordre 
^u'on tes mette en fureté , afin qiw 1» 
tienne la promefle que je lui ai fait* 
d'en avoir tout le foin imaginable. 

Vous ferez obéie , Madame , répli- 
qua Giafar ^ & auffi-tÔt il fit venir dei 
porteurs. ïl leur ordonna d'enlever le» 
coffres & de les porter à Mefrour. 

D'abord ^e les porteurs furent 
partis , il parla à roreille du Juge de 
Police i il le chargea du foin de faire 
rafer la maifon , & d'y faire aupara- 
vant clierclier par-tout Ganem qud 
ibupçonnoit d'être caché , quoi que jiu 
eût dit Tourmente. Eofuite il fortit, 
& emmena avec lui cette jeune Dame 
fuivie des deux femmes Éfclaves qni 
la fervoient. A l'égard des Efclar« 
cte Ganem , on n'y fit pas d'attention. 
Ils fe mêlèrent parmi la foule , & on 
tfe fait ce qu'ils devinrent. 

Giafar fut à peine hors de la mai- 
fon , ^ue les MasoDs & les Charpeii- 
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lierï commencèrent à la rafer '■, & ils 
firent (î bien leur devoir , qu'en moins 
d'une heure , il n'en refta aucun vefti- 
g«. Mais le Juge de Police n'ayant pu 
trouver Ganem , quelque perquifîtion 

2u'îl en eût faite > en fit donner avis au 
rrand Vilir avant que ce Miniitre ar- 
rivât au Palais. Hë-bîen , lui dit Ha- 
roun Alrafchid en le voyant entrer " 
dans fon Cabinet, as-tu exécuté mes 
ordres l Oui, Seigneur , répondit Gia- 
far , la maifon ou demeuroit Ganem 
efl rafée de fond en comble •■, & je vous 
amené Tourmente votre Favorite. 
Elle eft à la porte de votre Cabinet. ' 
Je vais la faire entrer j fi ^ous me l'or- 
donnez. Pour le jeune Marchand , 
on ne l'a pu trouver , quoiqu'on 
l'ait cherche par-tout. Tourmente 
aflure qu'il eu parti pour Damas 
depuis un mois. 

. Jamais emportement n'égala celui 
que le Calife fit paroître , lorfqu'il 
apprit que Ganem lui étoït échappé. 
Pour fa Favorite, prévenu qu'elle lui 
avoit manqué de fidélité , il ne voulut 
ni la voir ni lui parler. Mefrour , dit-iî 
jia Chef des Eunuques qui étoit pré- 

piij 

^ ^ .Coogio 



lent, prens l'ingrate ,1a perfide Tonî ;, 
nente , & va renfenser àam la tout |> 
obfcure. Cette toat ëtoit dans Ten. i 
ceinte du Palais , & ferroit onliiiain* \ 
itient de prifon aox Favoritei qui . 
donnoient quelque fujet de plainte 
■u Calife. 

Mefreur accoutumé à exëcutet &ni > 
réplique les ordres de fon Maïtie. ; 
quelque violens qu'ils ft^nt, obéit 3 < 
regret à celui-ci. U en timoigna là 
douleur à Touitnente , qui en fttt d'do- 
tant plus affligée , qu'elle avok comp» 
té aue le Calife ne refuJèroït pai 
de tut parler. Il lui fallut céder à fa 
trille deftiftjle , de fuivre Mefrour qsi 
la conduifît à la tour obfcQK «ù il ta 
lailTa. 

Cependant k Calife irrité i«nroya | 
fon Grand ViCr \ & n'écontant qoe & 
paJIîon , écrivit de fa propre tnsin II 
Lettïe qw ïnit^aa ftoi de Surie iôii 
Coudn & ^oA TflbuGairc j qui deoiM' 
reit 1 DaiABk. 
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LETTRE 

DU CALiFE 

HAKOUN ALRASCHID, 

A' Moliammeâ ' Zineb! , Roi de Sorte. 

MON COUSSIN t cent lime 
efi fuevms Appundzt ijiCim 
JH^cftitnd ^-'Dum4i màmmé Gmem y 
pis d'^\k»H,^*b9it.t. nféémt UptMt 4im^. 
ble de mes EfcUves nommée Tourmente , 
& qu'il M p/is'Jdfiùtt, MiB iutemrtit t^ , 
gtfdprét ma Lettre rtfue vcuifafficz, cber- 
dur..&.f»tfT iGumm.' Dti ^u'U fera en 
%/otre pm$»>irtjti'9m. lit fept^ charger 4e 
tbfimet, &pk>i4*9ttraiijato:f eonÇt'att'tft , 
vomlmfereti éennei c'w^mnte coups it 
tutfs 4e iauf. Qh'H Jt'tt ctndu'a enfuit» 
far tous iesqumiitrt de U faille avec im 
Crieur t^ut crie devant lui : Voilà )e plus 
léger de» châttinans truc le Convuan- 
deur de» Otayvtë £ait St^S^'it -à c^lul 
qui offenfe fon SeignÊuir , & fëdutc 
tule de iês Ëfclaves. jipvèt tela vaut 
mt J'tumtrrtt^ feus. btmegi»de._ Ce »'«#. 
P iv 



^•14 Its tmBt '& une JSuit. 

fit' tout. Je veux tjue vous meitiet-(à 
ma'ifon au pillage i, & quasi vous ^M- 
te^ fait raftf , grdi^ne'i tpfe Con en 
tranfpOTte les mdt/riaux hors de Ia Ftllt 
«8 milieu- de ■ U sdmfégne. Outre ceU, 
s'il 4 fere » mve , fgurs , femmes-^ pies y 
& autres parens , faites-les' de'pouUlti ; 
^ qttdnd fit feront nuds > ' d^nne^-îts eÂ 
fpeitaele trois jours de fuite à toute U 
faille y dvec diffenÇé.fi'us peine- de t* vit 
de leur donner retrmte, J'^effere que iniit 
TÎ' apporterez, aucun irttârdemtnt dl*ex/» 
fution de te que.j«^tus.ret9ém*ndt. 

. »AROVN: ÀLtJiSCHID^ 

Le Càlifle 'après. sTOÎr '>ëcrrf cet- 
teLettre, an cUaiv^ un •Courier,^ 
lui ordonnant de> rakè diligence &^ 
de porter a-v^ ■ lai de? rigesns y 
afin d'erré plus.' primpteoient infor* 
tné de ce qii'aiuoit fait Mebamihett 
Xinebi. ' ; .. 

Les Pigeon» :dâ' Bagdad ont cela 
de particulier !,'^?eii quelque lieu- 
étoîgné qu'on: le j porte, ïlï revien^J 
nent à Bagdad } dè> qu'sn- les- a 11~' 
<Até* y fur-toot lotfqu'i^- y. ont. diu 
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&et:Tts. On leur attache fous Tatle un 
illet roule , & par ce moyen 011 a 
bientSt des nouvelles des lieux d'oik 
l'on en veut favoir. 

Le Courier du Califîe marcha 
jour & nuit pour s*accotninoder à 
yiinpatience de Ton Maître ; & eit 
arrivant à Damas , il alla' droit au 
Palais du Roi Ztnebi , qui s'alTu fuc 
fi>n Tt6ne pour recevoir la Lettre 
du Calife. . Le Courier l'ayant prj- 
fentée , Mohammed la prit ; & re» 
connoifTant l'écriture , il fe . leva 
par refpeâ , baifa la Lettre & la mit 
îùr fa tête, pour marquer cju'il étoit 
prêt l'exécuter avec foumilBon les 
ordres qu'elle pouvoit contenir. Vt 
Pouvrit^âc fi-tôtqu'iireutlue,il def- 
cendit de Ton Trône , & monta Cini 
délai à cheval avec les principaux 
Officiers de fa Maifon. Il fit auflî aver- 
tir le Juge de Police , qui le vint trou- 
ver s ^ fii'vi de tous les Soldats de 
ia garde , il fe rendit à la Maifon de 
Ganetn. . ' 

Depuis que ce jeune M^chùd 
étoit' parti de Damas', & mère i/en- 
«rpit le^u aucune .Lettre, Cependaitt 



S^tïf les mife & itnt Mi'. 
n antréi Marchanda avec qui il aTOÎf' 
entrepris te voyage de Bagdad Soient 
de retour. Ils lui dirent tous, qu^Si 
avoit laifTé fon (ils en parfahe Ëuité; 
mais comme il ne revenoît point , tf, 

Su'il R^glîgeoit de donner kii^même' 
e Tes nouveBas, il n'enfallat pas da^ 
vantage pour faire «roire â cette ten- 
dre mece ifaHl -étoit mort. Elle fe le 
perftiada (î bien , qu'eUe en prît le 
deaH. EUe pleura Ganein , eomae fi 
elle r«ût vu tnourîr , & qu'elle Im e^ 
^le-m£(nefertnélesyenx.Janiaictnere 
ne montra tant de otmleur ^ Oc loia 
de diercher ï fe conéoicr , e^ pn£- 
noit {»la«(îf à nourrir fon affiiâion. Ble 
£t bfttir aa milieu 4e la conr iSe & 
xiaiion an dame, finis lequel elle «ïe 
BMC figura qui repnlèmoit fon 'fils, & 
(jumelle coHvrit elle-m&me de drap 
noir. I^te paflbit prefqiœ les jouis et 
les nuits à pleurer ibut ce dônï , ta 
même i^bc n le OMps de Cbn filscûî à^ 
enterré lâ^ & la beîte Foi'oe des CgEun 
ja fille lui terfbit comp^ignie , & nfi* 
lok ics pleurs avec tes nennes. 
.- H y awoit déjà du temt qp'eHà 
^•cct^oîent aia$-à«*affiieer, & tfu 



iB'voifîflage qui entenâcnt lewr cris 
4( leuri lamentations, plaignoii des. 
aaruis C tendres^ lorfque le Roî Min^ 
banune<I Zinebi vint fiappcr à la 
perte -f Se une Efdave .du Ic^ lai 
ayaat ouyert^ il enlra hraii^uemeDb 
en deiuandant. ei!i était Ganctn , fik 
ï*Aboii' Aibou. : 

; Quoique l'Efctave n'eût jamais vA 
k Roi Zineb>i> elle jugea n^nmoins y 
à /a fuite, qu'il devoit être un des 
Fiincipuatc Officien ide Damaa. Sei- 
gneur, lui réjMindtt-elle , ce Oanem 
Ïoe vout cbeicbes , ^fi mon.: Ma . 
laltréfle fa mëre eA dan» le'Tonh 
kean que tous voyez , oà elle pleure 
sâuellement fa perte. Le Roi , iknt 
s'arvStcr au.rsppon de l'Ëfclave , fit- 
^tre par fes Gatdes , use exaâe per- 
<[ui(îtion de. Gaoem dans tous les 
cojvoits de la maifon. Eofuite il s'a- 
^aça ven le Tombeau , où il vit la 
tncre & la fille affifes fur une fimple 
natte .auprès de la figure qui re- 
piéfenioct, Ganem y « leurs vi&- 
ges luî.puureat baigna de larpieftr 
Ces pauvres femmes k couviireni 

d«iain'>f«iln an&t^ cp'eUes k9-\ 



34* tet.iiùlit& ime N^tt. 
perçureati un homme à H porte ià 
dôme. Mais la mère qui reconmît 
le Roi de Damas, fe leva & connu 
ie proftemer à fes pieds. M» boiue 
Dante , lui dit ce Prince , je cher- 
choifi lotre fils Ganem ', efl' H ici t 
Ah SiiCf s'écrià^t-eUe , il y a- lon^'^ 
tems qu'il n'eft plus. ' Plût à Dieit 
que je l'eufleaa moins -enfëveli de 
mes. propret mains , & que j-*eu(lëbi 
confoiatioR d'avoir fts os ààti5C^_ 
ToDibeau .' Ab mon .filâ'.^ tw>n -chtt- 
£is,.'j££]]e:vouIiU'jeo»iinue]r ^:-majs«U^ 
fut .faiJie d'une lî-vive douléiir'«[n'eite^ 
Wen'ëût- pas ia^ force. ;; ' - 
: Zinebi en fût touché. "C*titpit' W , 
Priiice d'^un naturel fo'^'douic' & très^ 
cOmpaiilTahi ■aux peiiree ' de* Aidlhtii^ 
Kxa{. ^Qsmm tSt Ten) -cbaptible y 
diibi&it'tnJ'luhmâmeippddrqaoi'îbaJ 
»ir l^imei!Ôi&llafœ«r qat fti«iiii»J 
cèntes ?■ AH cruel Haroun'AîrafcfatdV 
à quelle- mortification dièl rédàisJ-t»}* 
en me. faif^i^ ■ minifhie ':de.'«a m- 
geance, eh [^obJi«»aflc3 ^itSiéiit^ 
des- peJ-fDiinét .qOi Msiil^Mïtir.'èoifltt 
WTenfë?. .. ■;. ïc.'r.ni,:.'^ 2^-,v„(,Syn 
- J:^ Gû^t :^»l»:Rioi[tafoitrcli3*il 
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gh de dietcher Ganem , !uî vîrtren- 
dire qu'ils avpient fait une rechet 
ebe inutile. Il en demeura très - per- 
Ihadé.' Les pleurs de ces deux femmes 
ne lui péritaetfoient pas d'en douten 
Il étoit aiï déreipoMT' 'de ie voir danii 
la néceffité d'exécuter les ordtÈs du 
Caltfe î ■ tiiais de (pielquci. pitié ' qu'if 
fe f«itit failir , îl n'ofoit fe réfouv 
4re-lP tromper le reffentiment du Ca- 
life. Ma bonne Dame , dit-il à b' 
mère* de'Ganemï fortezdece Tdm- 
beâU''*c(n3 & vdlfe'filte-, vous^nV 
AViee- pal en'f]îrété.- Elles 'fdrtifMt,^ 
é^ èti mènie ■~ leitis pbur les' i^lËttr^ 
fa&t's-d'inAiîte, il 6ta' là robe d6 de& 
fosqùi ëtgit fe«''aftTplie,'<6i ÏA'ïoiW 
vrit t'dQte'3!déuxl-^''^i4ilïW icboitinfM.. 
daHt ''<}é>'><^^aâ-cVéldigner Si JniJl 
Ciflà'TMt V llMrdftrtnà"d« M^tStfmi- 
Wbrlà '^«jAbcë ^i- côn^nïârieéf' 1«< 
^iMai^ ,' <fi«'fc fit a*fec aBeéxtrêmïf 
ivldit'é ; 5t avec-'ilesi crit dôrtt-il* 
iMVé'âc (^ fe^Ut^ de-i-Oâifem^'l^iÙTi 
â'Wtan$3pltâ]u^|,dt}«E»nilëS' ,' ~ qd!a^ 



f;» let milti & mi Niât. 
etCe Ik des Indes , àe* canCSu 
garnis d'étoffes âVr âc d'argent , de» 
porcelaines^ enfin on enleva tout , on 
' lie laiJlâ dans la ifiaifon qoe Jes msrs^ 
^ ce fut' un fyeÙ9cle bien affligeant 
foot ces malhetvet^s D^me», de. 
voir jtiller tout leuis ^ieas , fana 
&voiT pourquoi «n les tsaitoit (t 
cioelletnent. 

. Mohamnaed après le pillage àe h 
Maifon , donna ordie au Ju_ge de Vth. 
lice, de la faite laCet avec le Toatr 
beau i 4c. pend^t^o^Qn y tiav^ltpit, 
H «mm^nfi dans (%a P«l^ porcs 4"! 
Coeurs & fa meye. Ce fut là tpi% 
redoubla leur affliâipn., <en leurd^ 
clarantJe$voJontéS'duCalifis. Jl Mut« 
leur dk-it f f^ )b vqus faflê d^poaîl' 
1er, iç (|ue je .vous «xppfe foatet 
naei aux ' yeui^ dr«. .^^W'? .pendaot 
.ttoisfepFS. v«$-4>KK une «àxièmP '^ 
puftnanâe que. -je. f^is exéçoter cet 
vrôt «tvel & plein d'ignominie. Le 
Rw prononça ces paroles d'un att^iiti 
£ùfelt copnol^« «[D'il é^it cSk&iifpn 
«wiw pén^wié.de .dpideur&,4« c«ni- 
P«^n- Quoiow I3 vaÙHs d'au* #< 
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Mfmens d« là pkitf , il ne latilâ pas 

d*-adoucir en qaetque façon la rigaeoY 

des ordres d^anmn Alnic^d , en 

faisant faire pour la mère de Ganem i 

& pour Force des Coeurs , de groOes 

chenùfet ùm manches , d'un gros 

tiflu de Clin de cheval. \. 

L« lendemain ces deux Victimes 

de ta colère du Cali& Êirent dëpouiU 

lées de leurs iahits , Ôc Tetfétœs ia 

leurs chemHès de crki. On lenr' 6ta 

auffi leurs cqëfiiires , de forte tfoe leurs 

cbeveux épars flottaient fi» Icnrs 

épaules. Focce des Cœun les avoit dd 

plus beau Uonddu monde^ & ils toto* 

soient infqn'à terre. Ce fiic idans cet 

état qu'on les ft voir an Peopde. La 

Juge de Podice >fuivi .de ils uens iet 

acconpagBoit ^ & on les promena pat 

tome ia Ville. ^ILe* étoient précé* 

£ées d'un Crieur , qai de. lents ea 

•ctto di&nt b héiMe vols z fTU *f U 

tbdtimtm :dt ttHx qui (e ftm MiirJk 

Pitidigndtiam du •Commâaiên éa 

CV»lw»w. ■ ''■ 

Pendit t[uVlln nmduuantraMiÇ 

dans les rues de Dumas, les imk ix 

4n pieds wadM^ convenes d'an 9 



ijjî tes mille & «ne fJmt. 

étrange habillement , & tScliant de 
cacher leur confuGon ioxxs leurs che- 
veux dont elles fe couvroient le vifage, 
tout le peuple fondoit en larmes. - 

Les E>ames fbr>U)at les regardant 
comme innocentes au travers des ja- 
lourïes , & touchées principalenieRt 
âe ia îeunefTe'âc de la beauté de For. 
ce des Cœurs , fàîroîent retentir l'air 
de cris effroyables, â mefure qu'elles 
palToient fous îeurs fenêtres. Iles en- 
liuis' même effrayée par. ces cris & 

Ear le -^âBclé qui- les caufoït , raé- 
>ieni 'leurs pleura à cette défelation 
générale , & y ajoutoient une nos- 
Telle horreur. Enfin quand les enne- 
mis de TEtat aiiroient été. dans la 
Ville de Damaâ , & qu'ils y aûroient 
tout mis à feu& à fang , on n'y auroit 
{las vu negner' une plus grdnde coni^ 
ternation.'. '*' .-•■■.■.■' 
• ' Il étoSt prefque'.niitr, loHque cette 
Icene affreafe 6nit. On ramena II 
nlere .& < la .fille anuPalats du Roi 
Mohammed. Comme elles a'étoierit 
^aisttriBâtôatainéM'I^ntnarcher lés 
^eJbnbdfiJ eUBei&ltniureiient^K hé» 
■^udesbn arrivait^ q^'cUcs dfitBÇUUt 
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tent long.temt évanouies. La Reine 
de Damas vivement touchée de leui 
malheur, malgré la défenfe que le Ca- 
Hfe avoit faite dr le« -fecourir, leui 
envoya quelqi«w-nnes de fe» femmet 
pour les confoleravec toute forte de 
rafraîchilTetnens , & du vin pour leur 
&ire reprendre des forces. 

l-^s Femmes de ta Reine ks trou- 
vèrent encore évanouies , & prefque 
]iors d'état de profiter du fecoun 
qà^ejles kur apportoient. Cependant 
«force de foins on leur iît reprendre 
leurs efprits. La mcre de Ganem les 
remercia d'abord de leur honnêtetlît 
Ma bonrte Dame , lui dit une des 
Feinmeg-de la Reine, noui fommes 
très-fenfibks à vos peines , & la Reine 
de Surie notre Maitrellè nous a faîi 
plaiHr quand elle nous a chargées de 
vous fecourir. Nous pouvons vous 
aflurer que cette Frincelk prend 
beaucoup de paît à vos malheuiS) 
auffi-bien que le Roi fen Epoux. La 
meredtr Ganetn pria les femmes di 
ta Reine de rendre à cette PrinceiZ^ 
mtlle grâces pour elle & pour Forcé 
dei Coeurs ; « »'adieflant eniîûtfr-^ 



9$4 tel mile & ime Nuit. 

celleqai lui avoit parlé: Madame , Idi 
dit-elfe , te Roi ne m'a point dit poar 
quoi le Commandeur des Croyani 
nous fait ibutfrir tant d'outrages. Ap- 
prenez-nous de giace quels critnei 
nous avons commis^ Ma bonne Da- 
me , répondit la Femme de la Reine , 
Forigine de votre malheur vient de 
votre Fils Ganejn» H n'eft pas mort 
ainfl que vous le croyez. On TaccB* 
lé d'avoir enlevé la belle Toiitmentef 
la plus chérie des Favorîteï clu Cali- 
fe ; & comme il s'efl dérobé par une 
prompte &ite à la colère de ce Prin- 
ce ,' le châtiment eft tombé far vous. 
Tout le monde condamne le reflènti' 
ment du Calife ; mais tout le monde 
le craint , & vous voyez <{ue le Roi 
Ztaebi lui-même n'oie contrevenir à 
les ordres , de peur de lui déplaii» 
Ainfî tout ce ^s nous pouvons fiiire, 
c'eft de vous plaindre &. de vous 
CKboTter à pwndre patience. 
' Je connois oKïn Fîjs , «prit la 
Mère de Ganem^ je .l'ai élevé avec 
grand foin & dans le re^â dû 9U 
Commandeur des Croyans. Il n'a 
4Poiat commis le crime dont on Tm» 
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klfè * & )e r^poni de fon innocence. 
le celle donc de 'murmurer & de me 
plaindre » puifqae c'eft pouf lui que 
|K ibnSre , Su qu'il n'eu pas mort-. 
Ah '. Ganem, ajoûta-t<elle emportée 
ur an mouvement mêlé de tendref- 
& & de joie , mon cher fili Ganem ; 
■ft - il poffifale que tu vive» encore î 
Je ne regrette plus mes biens; & à 
quelque excès que puiiTent aller lei 
ordres du Calife y je lui en pardonne 
tonte la rigueur , pourvu que le Ciel 
lit con&rvé nton £ls. Il n'y a que ma 
£IIe qui m'afflige, ies maux feius font 
toute ma peine. Je la crojs pourtant 
afles bonne foeur pour fuivre mon 
exemple. 

A cet paroles ^ Force des Coeurs , 
oai avak paru tnfenlîble iufques-U , 
le tourna vers là inere •■, 8f. lui ^tta^t 
fes bras au cou : oui , tua cber8.iTwref 
lin dît-elle , je fiiivral toeioure votrd 
tsemple, à quehfne eKUêtmtj qut 
paifie vous porter votre am(»ir pour 
aion frère. 

La Mère & la Fille confondant 
ainfi leurs foupirs & leurs larmes » de* 
Bteurcrent alliez, long* tes» dans, as 



rîsê Itf nilte & une Natt. 
embraffement fl touchant. Cepov 
dant les Femmes de la Reine qne c* 
fpeâacle attendriiToit fort, n'oublîe- 
rent rien pour engager la Mère de; 
Ganem à prendre quelque nourritu- 
re. Elle mangea un morceau pour les 
iàtisfaire , 8c Force des Cceurs en fit 
autant. 

Comme Tordre du Calife portoit 
que le« parens de Ganem paroîtroieat 
trois jours de fuite aux yeux du Peu- 
ple dans l'état qu'on a dit , Force 
des Coeurs & fa Mère fervirent de 
ibeâacle le lendemain pour la lecos- 
ae fois , depuis le matin iufqti'au foîr; 
mais ce jour-là ôc le jour fuivant,' 
les chofes ne fe' pafferent pas de la mê- 
me manière ; les rues qui avoïent été : 
d'abord pleines de monde , devinrent' 
idéfértes. Tous les Marchands indi- 

fnéï du traitement que l'on fàUbit 
la veuve & à la fille d'Abou Aibou , 
fermèrent leurs boutiques & demeo- 
terent enfermés- chez eux. Les Da- 
mes au lieu de regarder par leurs ja- 
loudes , fê retirèrent dans te derrière 
de leurs maifons. Il ne fe trouva pas 
fwe ame - dani les- places pubLquu 
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par oïl Pon fît pailèr ces deux înfor- 
lunées. II fetnbloit que tous les ha- 
bitans de Damas eullènt abandonné 
leur Ville, 

Le quatrième jour , le Roi Mo- 
hammed Zinebi, qui vouloit exëcu» 
ter fidèlement les ordres du Calife ^ 
quoiqu'il ne les approuvât point , en- 
voya des Crieurs dans tous les quar- 
tiers de la Ville , publier une défen- 
fe rigoureufe à tout Citoyen de Da- 
mas ou Etranger , de quelque condi> 
tion qu'il fût, fous peine de la vie , 5c 
d'être livré aux chiens pour leur fer* 
vir de pâmre après fa mort , de donner 
retraite à la mère & à la fœur de Ga> 
nem , ni de leur fournir un morceau 
de pain , ni une feule fjoutte d'eau jeit 
un mot , de leur prêter la moindre 
alHftance y 6c d'avoir aucune commu- 
nication avec elles. ' 
" Après que les Crieurs eurent fait 
ce que le Roi leur avoir ordonné > 
ce Prince commanda qu'on mtt la. 
mère & la fille hors du Palais , ^ qu'on 
leur lailHkt la liberté d'aller où elles 
voudroient. On ne les vit pas plutôt 
parôitre , quç tout le monde s'éloigni^ 
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O elles , tant la défenfe cpii vend 
d'être publiée avoît fait d'impreffiol 
fur let efprîts. Elles s'apperçurer 
bien qu'on les fuyoit ; mais comm^ 
elles en ignoroient la caufe , elles esT 
furent très ~ furprifes. Et leur éton-1 
cernent augmenta encore , lorfqu'en t 
entrant dans une rue où parmi ptU' I 
fieurs perfonnes elles reconnurent ] 
quelques-uns de leurs meilleurs aniii j 
elles les virent difparoître avec au- 
tant de précipitation que les autres. 
Quoidonc^ dit alors la mère deGa- 
jiem , fomraes - nous peftiférées î le 
traitement injufte & barbare qu'on 
nous fait , doit-it nous rendre odiett- 
ies à nos concitoyens? allons, ma £IIet 
pourfuiTlt-elle ^ Tortont au plutôt 
de Damas ; ne demeurons plus dans 
jine Ville où nous faifons horreur à 
nos amis mêmes. 

- En parlant ainfî , ces deux mife'ra' 
bîes Dames gagnèrent une des extiê* 
mités delà Ville, & fe retirèrent dans 
«ne mafure pour y pafler la nuit. Li 
^^uelques Mufiilmans poulfës par un 
-efprit de charité & de compallîon , les- 
jfMrcnt trouver dès que ia £n d9 
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Unt iut arrivée. Ils leur apportèrent 
■» ]^rovifîons ^ malt ils n'oferent s'ar» 
liter pour les confoler, de peurd'êtie 
^couverts , & punis comme défobéif^ 
Suis aux ordres du Calife. 

Cependant le Roi Zinebî avolt 13« 
cbé K pigeoji pour informer Haroun 
Alrafchid de fon exaâitude. Il lui 
mandoit tout ce oui s'étoit paiTé , & 
le cônjuroit de lui faire lavoir ce 
qa'îl vouloit ordonner de la mère 8e, 
de la fœur de Ganem. Il reçut bien- 
tfit par la même voie la réponfe du 
Calife , qui lui éuivit qu'il les ban- 
niiToit pour jamais de Damas. AuiG- 
tôt le Roi de Sarie envoya des gens 
dans la madire » avec ordre de prendre 
la mère & la fille , & de les conduire 
ik trois journées de Damas \ & de lea 
laiiTer là, en leur failânt défenfe (te 
revenir dans la Ville. 

Les gens de Zincbi s'acquittè- 
rent de leur commillion \ mais moins 
exaâs que leur Maître à exécuter de 

S oint en point les ordres d'Haroun 
Jrafchid, ils donnèrent par pitié à 
Force des Cœurs & à fe mère quel- 
*^ei menues mpnao^es. pour fe pro- 
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Cïtrer ie cpol vivre , & à chacûhè M 
fac , qu'ils leur palTerent au coii, pool 
ntettie leurs provilîons. 
~ Dans Cette fîtuation déplorable • 
elles arrivèrent au premier village 
Les payfannes a'aflëmblerent aaroai 
d'elles ; âc comme au travers de letU 
déguifement y on ne .laifToit pas de 
remarquer que c'étoient des petfon. 
nés de quelque condition y on leur de- 
manda ce qui les obligeait^ voyagei 
'ainfî fous un habillement qui ne pa< 
roiiToit pas être leur habillement na- 
turel. Au lieu de répondre à laqaef' 
lion qu'on leur faîfoit , elles fe pti' 
rent a pleurer, -Ce qui ne fervit qui 
augmenter la curiofité des payfannes. 
'& à leur infpirer de la compafiloD 
La mère de Ganem leur conta et 
■qu'elle & fa fille avoient fouflfért 
Les bonnes yiUageoifes en fureni 
attendries, & tâchèrent de les coii' 
' foler. Elles les régalèrent autant qo< 
leur pauvreté le leur permit. Ellei 
leur firent quiner leurs chemilèi d< 
crin de cheval qui les ■ incommo- 
doient fort, pour' en prendre d'autiei 
gu'eUes-leiu oonneietit , avec des (oa 
liers, 
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»^eis, & de quoi fe couvrir la tSte 
\ ^our conférver leurs cheveux. 

De ce Vilfage ■•, après avoir Bien 
I ^remercié ces payfknnes charitables , 
Force des Cœurs & fa mère s'avan« 
cereqt dUr côté d'AIep à petites jour- 
' -rd^. Elles ayoitnt accoutumé de fe 
* jBCftire'r autour des Mofquées , ou dans 
-les Mofquées mêmes , où elles paC 
:iôient la nuit fur de la natte, lorfque 
-le pavé en étoit couvert , autrement 
: elles couchoient fur le pavé même ^ 
•ou bien elles alloient loger dans les 
ilieux ' publics deftinés à fervir de re- 
.traite aux Voyageurs. A l'égard de 
la nourriture', elles n'en manquoienc 
pas : elles rencontrbïent fouvent de 
ces lieux où l'on fait des diftribu- 
' tions de pain , de ris cmt , & d'autres 
.mets , à tous les Voyageurs qui en 
-demandent. 

Enfin elles arrivèrent à Alep ^ mais 
, elles ne Toulurent pas s'y arrêter; 5c 
continuant leur chemin vers TEu- 
phr3te,ellespaûerent ce Fleuve, âc en- 
trèrent dai^s laMélbpotamie , qu'elles 
traverferent jufqu'à Moufloiil. De-14, 
.^ueltiues peines qu'elles eulTent déjà 
Tme r, Q 



^oufTerles, elles & rendirent' à, Baj^ 
dad. C'étoîtle lieaoùtendownt lean 
-defirs , dans l'efpétance d'y rencon- 
trerGanem, quoiqu'elles ne duflênt 

'pas fe flatter qu'il fût dans une Vil- 
le où le Calife faifoit ià 4eti^are ; 

-tnais elles l'erpéroient , parce i^'el- 
les le lôuhaitoient^ leur tendreilk pt>itf 
lui, malgré tous leurs malheurs, au- 
smentoit au lieu de diminuer. Leurs 
aifcours rouloient ordinairement fur 
lui. Elles en demandoient même des 
nouvelles à tous ceux qu'elles rencon* 
noient. Mais lailTons-là Force des 
Cœurs &i, ià mère pour revenir i 
Tourmente. 

•Elle étoit toujours enfermée très- 
étroitement dans la Tour obfcore , 
depuis le jour qui avoit été (î funefle 

.à Ganem ^ à elle. Cependant quel* 
que défagréable ^e lui fût la pn- 
hHi , elle en étoit beaucoup moins 



le du malbcur de Ganem, 
dont le fort incertain lui caufoit une 
inquiétude mortelle. Il n'y avoit 
, prefque pas de mottient Qu'elle ne le 
plaignît. 

Une nuit que le Calife k prome* 
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^«oit iéul dans l'enceinK de Ton Fa- 
lais , ce ^i lui arrivoit alTez fouvent ; 
car c'étoit le Prince du monde 1« 

Î 'lus curieux « &. quelquefois dans 
es promenades noi^urnes , il appre- 
noit jlcs>chofes qui fe paflbient dans 
le ËRiais , & qui lans cela ne feroient 
jamais Tenues à fa connoiflance. Une 
nuit donc en- fe promenant ) il pafla 
près de la Tour obrcars •■, &. comme 
Il crut entendre parler , il s'arrêta , 
il s*approe1ia de la porte pour mieux 
écouter , & il ouït diftinàement ces 
.paroles tfue Tourmente toujours en 
proie au fouvenir de Ganem , pro- 
nonça d'une voix afTez haute : O Ga- 
nem , trop infortune Ganem , où es-tu 
Srérentement ? dans quel lieu ton 
eftin déplorable t'a-t-il conduit î 
Hélas , c'eft moi qui t'ai rendu mal- 
heureux ! Que ne me laiJrois.tu pé- 
rir mifërableitient , au lieu de me 
prêter un fecours généreux ï Quel 
trifte fruit as>tu recueiili de tes foins 
Ac de tes refpeâs ? Le Commandeur 
des Croyans qui devroit te rècom- 
penfer, te perfécute pour prix de 
m'avoir toujours regardée commis 

Q'i 



jS^ T-H imlle & une ï^gir^ 
une perfonne réfervée à fon Ut i tU 
perds tous tes bieps , & te vois obligé 
de chercher ton ftlut dans la fuite. 
Ah Calife , barbare Calife .' que dî- 
rez-vmis pour votre défenfe , lorfcme 
vous vous trouverez avec ISaiiwi de- 
vant le Tribunal du Juge Souv^ain , 
Si que les Anges rendront teihoî- 
gnage de la vérité en votre préfen- 
ce ^ Toute la puifTance que vous avez 
aujourd'hui , St ibus qui tremble pres- 
que toute la terre , n'empêchera pas 
[ue vous ne foyez condamné Se puni 
le votre injufte violence. Tourmen- 
te ceiTa de parler à ces mots , car fes 
foupirs 8i fes larmes l'empêchèrent 

■ de continuer. 

Il n'en fallut pas davantage , pour 
obliger le CalÎK à rentrer en lui- 
même. Il vit bien , que fi ce qu'il ve- 
noit d'entendre étoit vrai , que là Fa* 

' vorite étoit innocente , & qu'il avoit 

-donné des ordres contre Ganem Sc 
fa famille avec trop de précipitation. 
Pour approfondir une chofe où l'é^i 
quité dont il fe piquoit , paroifloit 
fort intéreflée , il retourna aufE.t6t 

^ fou appartement ; 6c dès qa'il | 



l 
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l^t aTTÎvé t il chargea Mefrour d'aller 
k la Tour obfcur^, & de lui amener 
Tourmente. 

Le Chef des Euntiques jugea par 
cet ot,àT^''& encore plus à l'air du 
Cal^,que ce Prince vouloir par- 
42)*^' à f* Favorite, & la rappeller 
TSuprès de lui ; il en fut ravi, car il 
aimoit Tourmente , & avoit pris 
beaucoup de part à fa difgrace. Il vo- 
le fur le champ à la Tour. Madame, 
âit-il à là Favorite d'un ton qui mar- 
quoit fa }oie, prenez la peine de me ; 
iutvre. J'efpere que vous ne revien- . 
drez plus dans cette vilaine Tour 
tënébreufe. Le Commandeur des ' 
Croyans veut vous entretenir, &j'en 
conçois un heuieux préfage. 

Tourmente fuivit Mefrour qui la, 
mena & l'introduiHt dans le Cabinet 
du Calife. D'abord elle fe profternà 
devant ce Prince , & elle demeura 
dans cet état le vifage baigné de lar- 
mes. Tourmente, lui dit le Calife, 
fans lui dire de fe relever, il me fem- 
ble que tu m'accufes de violence & 
'd'injuAice. Qui efl donc celui qui 
pialgré les égards & la confîdération 
Q iij 



^éS Lts tuitU & une T^iiiu . 
qu'il a eue pour moi , iè trouve flans ' 
une fîtuation mifér^Ie? Parle, tufaic ; 
combien je fuis bon naturellement f 
& que j'aime à rendre jnÇïce. 

La Favorite comprit par c^dt^ours 
que le Calife l'avoit entendue paHer } 
& profitant d'une Ci belle occafîonS^ 
juftifier fon cher Ganem ; Comman-' 
deur des Croyani , lépondit-elle , s'il 
m' eft échappe quelque parole qui ne 
i«it point agréable à votre Majefté,ie 
vous fupplîç très-humblement de me 
la pardonner. Mais celui dont voas 
voulez coniioltre rinnocence 8c- h, 
mifere , c^efl Ganem j le matheureus 
£ls d'Abou Aibou , Marchand de 
Damas. C'eft lui qui m'a fauve la 
vie 8c qui m'a donné un afile en ' 
fa maifon. }e vo»s avouerai que dès 
qu'il me vit , peut-être forma-t-il la 
pénfée dé fe donner à moi & l'efpé- 
rance de m'engager àibuifrirresfoins} 
j'en jugeai ainn à rempreflëment qu'il 
fit paroltre à me régaler & à me ren- 
dre tous les fervices dont j'avoîs be- 
foin dans l'état où je me trouvoîs j 
mais fi-tôt qu'il apprit que j'ayois 
J'bonneur de vous appartenir ; Ah ,* ' 
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Madame , me dit-il , c€"iiui appartient 
4iu Mettre efi défendu i f EfcUve. De- 
pnisce moment, je dois cette juftice 
a fa vertu , fa conduite n'a point dé- 
mentL fes paroles. Cependant, vous 
fave^,, Cbmmandeur -des Croyans « 
avçc'quelle rigueur vous l'avez trai- 
ié^Qf. vous en répondrez, devant le 
Tribunal de Dieu. 

. Le Calife ne fut point mauvais 
gré à Tourmente de la liberté qu'il' 
y avoit dans ce difcours: Mais, re-- 
prit>il, puis- je me fier aux afTuran- 
Ces que tû me donnes de la retenue. 
ifi Ganem? Oui, repartit-elle, vous 
le pouvez. Je ne voudiois pas pour- 
toute 'cbofe au monde , vous degui- 
fer la vérité. Et pour vous prouver 
qpé je fuis iincere , il faut que je vous 
f^Ss un aveu qui vous déplaira peut- 
£tre 't mais j en ' demande pardon 
par avance à votre Majelté. Parle , 
ma fille 1 dit alors Haroun Alraf- 
ciiid, je te pardonne tout , pourvft 
que tu ne me caches rien. Hé bien , 
répliqua Tourmente , apprenez que 
l^ttention refpeâueufe de Ganem , 
jointe à tous, les boni olHçes qu'il 
K iv 
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m'a rendus . flie firent concevoir ie 
reftime pour lui ; je paffai même ■ 
plus avant : vous cohnoiifez la tyran- " 
nie de l'amour. Je fentis naître en 
mon cœur dé tendres fentimens. II 
s'en àpperçut ; mais loin de^cheichec 
à profiter de ma foiblellc, & mal|^é 
tout le feu dont il fe fentoit brûlerf- 
îl demeura toujours ferme dans fbn 
devoir ;' & tout ce que fa pafllon pou- 
voit lui arracher , c'éroîent ces ter- 
mes que j'ai déjà dit à votre Majeflé: 
Ce qui appartient au Maître eji d/fend» 
à' CEfclave. 

Cette déclaration ingdnue auroit 
peut-être aigri tout autre que le Ca- 
life ; mais ce fut ce cjui acheva d'à- ■ 
doucir ce Prince. Il lui ordonna de 
fe relever; & la faifant alîeoir auprès 
de lui. Raconte -moi , lui- dit -il,- 
ton Hiftoire depuis le commence- 
ment jtifqu'à la fin. Alors elle s'en 
acquitta avec beaucoup -d'adrefie &■ 
d'efprit. Elle pafTa légéreftrenr farce-' 
qui regardoit Zobeïde. Elle s'étendit^ 
davantage furies obligations 'qu'elle: 
avoit à Ganem , fur la dépenfe qtfil- 
avoit faite pour elle^ & fuî<tout- elle i 
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Vanta, fort fa difcréiion y voulant par- 
là " faire comprendre' au Calife , qu elle ; 
s^étoit trouvée daas la néceffité de de- 
meurer cachée chez Ganem pour 
tromper Ztdseïde. Et elle finit enfin 
parlafuîré duieune Marchand, à la- 
quene fans déguifeinent elle dit au 
Câlife qu'elle l'avoït forcé pour fe 
dérober à fa colère. 

Suand elle eut cefTé de parler, ce 
ce lui dit ; je crois tout ce que 
vous m'avez raconté ; mais pourquoi 
avez-vous tant tardé à me donner de 
vos nouvelles ? falloit-il attendre iiit 
mois après mon retour, pourtne faire 
lavoir où vous étiez ? Commandeur' 
des Croyans , répondit Tourmente , 
Ganem fortoit Çi rarement de fa mai» 
fon, qu'il ne faut pas vous étonnet 
que nous n'ayons point appris des' 
premiers votre retour. D'aiileùrs Ga- 
nemqui s'étoit chargé de faire tenir ' 
le billet que j'ai écrit à Aube du Jour , 
a été long'tems fans pouvoir trouver 
le moment favorable de le remettre 
en main propre. 

C'eft allez, Tourmente, reprit le. 

.<^ftUfe, je reconnais ma faute , & 

Q V - 
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vpjadroîs la réparer, en comblant & 
bienfaits ce jeune Marchand .de Da- 
mas. Vois donc ce que je puis faire 
pour lui ^ demande mot ce que tu 
voudras , je te raccorderai^. A ces ' 
mots» la Favorite fe jetta aux pieds 
du Calife la face contre terre \ oc '^ 
relevant: Commandeur des CrOTans^" 
dit-elle , après avoir remercié Votre ' 
Majeflé pour Ganem y je la fupplîe 
très - humblement de faire publier 
dans vos Etats , que vous pardonnez 
au iils d'Abou Aibou , & qu'il n'a 
jiu'à vous venir trouver. Je ferai ' 
■ius y repartit ce Prince , pour t'a- 
voir confervé la vie , pour reconnoî- 
tfe la conddération qu'il a eue pour 
moi , pour le dédommager de la per- 
te de Tes biens , & enfin pour répa- 
rer le tort que j^ai fait à fa famille^ 
jç, te le donne pour Epoux. Tour- " 
iriente- ne pouvoir trouver d'expreC 
fions affez fortes pour remercier le^ 
C^ife , à& fa géfléro^té. Enfuite elle 
iè retira dans l'appartement qu'elle 
Ofcupoit avant fa cruelle aventurie. 
Le même ameublement y étoît enco- 
re. Onq'y avoit nnllement .toacU.' 
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■ftfeii ce ^m lui fit le pliis Je plaifir , ce 
iat d*y voir les colPes & lesballots db 
Ganetn, que Mefrouravoît eu foin 
d'y faire porter. ' 

Le lendemain , Haroun Alrafchij 
donna ordre au Grand Vifir, de ku 
re gQblier .par toutes les Villes de [et 
Etats, qu'il pardonnoità Ganetn, iîli 
â*Abou Abiou ; mais cette publica- 
tion fi» inutile. Car il fe palTa un 
tems conddérable , fans qu'on enten- 
dît parler de ce jeune Marchand. 
Tourmente crut que fans doute il 
ii*avoit pu Survivre à la^ douleur de 
Favoir perdue : une aifreufe inquié- 
tude s'empara de fon efprit ^ mai» 
comme left>érance efl la dernière 
chofe qui abandonne tes Amans, elle 
fupplia le Galife de lui^ permettre de 
^re elle-même la recherche de Gai 
nem^ ce qui lui ayant été accordé, 
elle prit une bourfe de mille pièces 
â^or qu'asile tira de fa caflette , Se for- 
tit un matin du Palais montée fur 
une mule des écuries du Calife, très- 
richement enharnachée. Dexac Eunu- 
qiies noiis Vaccompagnoient , qui 
arMent de chaque côte la muiti fur 

^ ■ ■■ Qtj 
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la crouppe de la mule. 

Elle alla de Mofguée en MoCqaée 
faire des largefTes aux Dévofs de 'la 
Religion Mululmane , en implorant 
le fecours de leurs prières four l*ac- 
compliflement d'une affaire impor- 
tante, d'pàdépendoit, leur difoit-^1- 
le, le repos de deux perfonnes. Elle 
employa toute la journée Se Ces mil- 
le pièces d'or à faire des aumônes 
dans les Morquées^ ^lurle foir, elle 
retourna au Palais. 

Le jour fuivant, elle prit une au- 
tre bourfè de la mèmefomme j'&dans- 
le même équipage, elle fè rendît à 
la Jouaillerie. Elle s'arrSta devant la 
porte ; & fans mettre pied à terre , 
elle fit appeller le Syndic par an de» 
Eunuques noirsi Le Syndic qui étoit 
un homme très - charitable , Bc qui 
employoit plus des deux tiers de Ion 
revenu à foulager les pauvres étran- 
gers , foit qu'ils furent malades , ou 
mal dans leurs affaires , ne £t point 
attendre Tourmente , qu'il reconnut 
à fon habillement poUr une Dame 
du Palais. Je m'adrelTe à vous", lui' 
dit-elk, en lui tntittant ià bourfe' 
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entre les mains , comme à iln Iiom- 
me dont on vante dans la Ville la 
piété. Je voas pne de di{lribuer ces 
pièces d'or awt pauvres étrangers qut 
TOUS afEAez. Car je n'ignore pas qac 
TOUS faites profeflîon de fecourir les 
étrangers qui ont reccrars à vo- 
■fre charité. Je fais même que vou» 
prévenez leurs befoins, & que TJËn'' 
n'efi plus agréable pour vohs que de* 
trouver occaHon d'adoucir leur mi-^ 
fère. Madame > lui répendit le Syn- 
dic, j'exécuterai avec plaîdr ce que- 
VOGS m'ordonnez ; mats Jî vous- fou* 
haitez d'^exercer votre cliarité par* 
vous-même , & prendre la peine de- 
venir jufques chez moi , voua y ver- 
rez deux femmes dignes de votre- 
pitié. 7e les rencontrai hier comme' 
elles arrlvoient dans ta Ville. Elles- 
étoiént dans un état pitoyable ; '4c* 
j'en fus d'autant plus touché, qu'il me> 
parut que c'étoient des perfonnes de 
condition; Au - travers des haillons- 
qat les couVroient , malgré l'impTef>' 
non que l'ardeur du Soleil a faite' - 
fur lettr vifage , je démêlai un aic^ 
lioble qne n'-oiit pôuit o^ùiaùentetit 



'^ tes rui^ & une Kuït, 
Ifis pauvres que j'afG^c. Je les menu 
toutes deux dans ma mairon , & les 
mis entre les mains 4e ma femme qui 
en porta d'abord le tnéipe jugement 

Sue moi. Elle leur fit préparer de 
ons lits par iès Efclaves ^ pen^nt 
qu''elle-même s'occupoît à leur lavec 
K vilàge , &L à leur faire changer do 
linge. Nous ne iâvçns point encore 
C[ui elles font , parce que nous vou- 
lons leur laiifer prendre quelcpie re* 
pos avant que de les fatiguer par po^ 
queftîonsï 

- Tourmente , fans (avoir poarquoi^ 
if fentit quelque cuiiofîté de lesvoîr.^ 
\*e Syndic S& mit en devoir de la. 
mener chez lui ^ mais elle ne voulut 

g as qn'iî prît cette peine. Se elle s'y 
t conduire par un Efclave qu'il ]uï 
4onna. Quand elle AJt à la porte y. 
^te mit pied à terre., Se fuivit VEC-, 
clave-du Syndic» qiai avoit pris les: 
âevans pour aller avertir iâ maîtrenb- 
li étoit dans la chambre de Force 
:s Coeurs & de fà Mère; car c'étoil, 
libelles ^é le Syndic yenoit de parler 
à. Tourmente. 



t 
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^t ton Efclave qu'iue Dame &a Pa- 
lais étoit dans fa maiiôn , voulut for- 
tir de la chambrft^où elle éto!t pour ' 
Vatler recevoïs^ mais Tourmente qui 
ibivoit ile pès TEfclave , ne lui en 
donna pas le tems & entra. La femme- 
du Syndic fe profterna devant elle ^ 
|lbnr marquer le refpeâ ({u^elle avoît 
pour tout ce qui appanenoit au Ca- 
Kfe. Tourmente la releva , A: lui 
dit : Ma bonne Dame , je vous prie- 
de me faire parler aux deux étran- 
gères qui font (privées à Bagdad hier 
au foir. Madame, répondit la femme- 
du Syndic, elles font couchées dan» 
ces deux petits Kts que vous voyea 
Pun auprès de l'autre. Aufiî>tôt la' 
Favorite s'approclia de celui de la- 
Mere; Se la confîdétant avec atten»' 
tion : Ma bonne femme , hli dit-elle , 
je viens vous offrir mon Cecours. ' Je- 
né fuis pas fans crédit dans cette Vfl- 
te , & je pourrai vous être utile âU' 
vousSca^otre compagne. Madame.' 
répondit la> mère de Ganem , aux q£- 
frcs oUigeantes que vous ilous ëttes ^ 
je vois que le' ciel ne nous a point'. 
enccHce uwadoonëes. Xou& avion» 
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pourtant fujet de^e croire , après iei 
, malheurs qui nous font arrivés. En 
achevant ces parole^, , elle fe prit à 
pleurer û amèrement, ^jjs Tonriiien> 
te 8c la femme du Syndic Qs purent 
aulE retenir leurs larmes. 
, La Favorite du Calife après aK>u 
eiïuyé les Jîennes, dit à la mère àm. 
Ganem : ai^reiiez-nous de grâce vas 
malheurs & nous racontez votre his- 
toire , vous ne fauriez faire ce ré- 
cit à des gens plus difpofés que nous 
à chercher tous les moyens poiBbles 
de vous confoler. Madame, reprit la 
trifte veuve d'Abou Aibou , . une Fa- 
vorite du Commandeur des Croyans^ 
une Dame nommée Tourmente , can- 
fe toute notre infortune. A ce dis- 
cours , la Favorite fe fentit frapper 
comme d'un coup de foudre ^ mais 
diffimulant fon trouble & fon agita, 
tion', elle laiiEi parler la mère de 
Ganem, (|ui pourfuivit de cette ma- 
nière : je fuis veuve d'Abou Aibou ^ , 
'Marchand de Damas. J'avois un £ls 
nommé Ganem^ qipi étant venu tra* 
iîquer à Ba^ad , a été accufé d'avoir 
enlevé £eu«Xoui:9ieQte. LeCalifei*a 
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fiiil cheTcher par-tgut pour le faire 
mourir ; & ne l'ayant pu trouver , il 
a écrit au Roi deJDamas de faire pil- 
ler & raier nttre maifon , & de nous 
expofev SX» 'fîUe & moi trois jours de 
fnhe toutetnues aux yeux du Peuple, 
& fxiîvi de nous bannir de Surie à 
(Nn^étuité. Mais avec quelque indi- 
gflrté qu'on nous ait traitées , je m'en 
confolerois Ir mon fils viroir encore , 
fie que je puiTe le rencontrer. Quel 
plainr pour fa fceur fie pour mot de 
le vevotr \ Nous, oublierions en l'em- 
bra/^nt ta perte de nos biens , fie toue 
les maux que twus avons foulTerts 
poar lui. Hélas .' je fuis perfuadéc 
qci'il n'en eA que la caufe innocente, 
oc qu'il n'eft pas pjus coupable en- 
vers le-'Calife que là fœur fie moi... 
lïdn , fom doute , interrompit Tour- 
menfe en cet endroit ; il n'eft pas 
plus criminel- que voi». Je puis vous 
afTurer de fon innocence ; pnifque 
cette même Tourmente dont vous 
avez tant à vous plaindre , c'eA moi , 
qui par )a fatalité des aftres ai caufé 
tous vos malheurs. C'ell à moi que 
fiQUS devez imputer la perte de votie- 
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£U , s'il n'efl ptut au monde ; mats IT 
f ai fait votre infonune , je pois auffîla 
fouiaçer. J'ai déjà joAiéé Ganem dans 
l'efpiit du Calife. Ce>^iince a iait 
publier par tous fes Etats ^'il par- 
donnoit au FiU d'Abou Aibou , & ne 
doutez pas qu'il ne vous failê autent 
de bien qu'î) tous a fait de mal. Vou^ 
n'êtes plus fes ennemis. Il attend Ga- 
nem pour le récompenfer du fervtce 
qu'il m'a rendu , en uniiTant nos for- 
tunes. Il me donne à lui pour époafe. 
Ainlî regarda - moi comme votre 
fille , & permettez que je vous conir 
lâcre ime éternelle amitié. En-difast 
cela , elle fe pencha fur la mère de 
Ganem , qui ne put rëpondre à ce dif- 
cours , tant i) lui caaia d'étonnement. 
Tourmente la tînt long-tems embraf» 
fée , & ne la quitta que pot» courir à 
l'autre lit embraflèr Force de Coeurs, 
qui s'étant levéç fur fon féant pour 
la recevoir', lut tendit les bras. 

Après que la charmante Favorite 
du Calife, eut donné à la mer< & %, 
la fille toutes les marques de ten- 
drelTe qu'elles pouvoîent attendre de. 
la: femme de Ganem | elle leur dit» 



Cefléz de vous affliger Tune & Tau* 
tre. Les richelTes que Gaaem avoit 
en cette ville no^Tont pas perdues \ 
elles font au -Palais du Calife dans 
non »>^arfement. Je fais bien que 
toutes les richefTes du monde ne {au- 
Toicnt vous confoler iàns Ganem. 
lB*eft le jugement que je fais de fa 
mère & de fa fœur , fî je dois juger 
déciles par moi - mime. Le fang n'a 
pas moins de force que l'amour dans 
les grands coeurs. Mais pourvoi faut, 
il defèfpérer de le revoir ? Nous le 
retrouverons j le bonheur de vout 
avoir rencontrées m'en fait conce- 
voir l'efpérance. Peut-être même que 
c'eft au)0urd'hui le dernier jour de 
vos peines , & le conimencemeM d'un 
bonheur plus grand que eelui dont, 
vous jouittîez à E>amas dans le tems 
que vous y poffédie^ Ganem. ' 

Tourmente alloit pourfutvpe , lord 
qne le Syndic des JouaïIUers arriva î- 
Madame . lui dit-il ,' je viens de voit- 
un obiet bien touchant, C'eft un- 
jeune homme qUHin Chamelier ame- 
nbit â rHôpital de Bagdad. Il ëtoif 
li4 avec des corde» for us chameau ^ ' 
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parce qu'il n'avok pas la force de Ce 
ibutenir. On l'avoït déia délié 6c on 
étoit prêt à le por^ dans l'Hôpital , 
lorlque j'ai pafté par-li. Je me fuis 
approché du jeune honim«, ;.je l'ai 
COnfîdéré avec atteniion , & il m'a 
paru que fon vifage ne m'étoit -pas 
toui-à-rait inconnu. Je lui ai fait def 
queiïions fur fa farnille , & fur fon 
pays j mais pour toute réponfe , je n'en 
sii tiré que des pleurs &. des fouptrs. 
J'en ai eu pitié ; 8c connoiflant par 
l'habitude que j'ai de voir des ma- 
lades , qu'il éioit dans un prelTant 
befoin d'être foigné, je n'ai pas vou- 
lu qu'on le mît à l'Hôpital , car je 
iâis trop de quelle manière on y gou. 
verne les malades , & je connois l'iil' 
capacité des Médecins. Je l'ai fait 
apporter chez moi par mes Efclaves, 
qui dans une c4]anibre particulière 
où je l'ai mis , lui donnent par mon 
ordre de mon propre linge , oc le fer- 
vent comme ils me feiviroient moi- 
même. 

Tourmente tre/Taillit h ce difcoun ' 
du Jouaillier , &ifentit une émoiion 
à cm elle ne pouvoit fc rendre raifoo^ 
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Menez-moi, dit-elLe au Syndic, dans 
ia chambre de ce malade. Je fouhaitô 
de le voir. Le S|^tidic l'y conduidt ; 
& tandis qu'eUË y alioit , la meie de 
Ganera di* à Force des Cœurs : Ah 
ma fîle , quelque mirérable que folt 
ïcfr Etranger malade , votre frère, s'il 
tiéïl encore en vie , n^cft peut-être pa> 
dans un état plus heureux ! 

La Favorite du Calife étant dans 
la chambre où etoit le malade , s'ap- 
procha du lit oà les Efclaves du Syn< 
die l'avoient déjà couché. Elle vît 
un jeune homme qui avoit les yeux 
fermés , le vifage pâle , défiguré , 
&. tout couvert de larmes. Elle Tob- 
ferve avec attention. Son cœur pal- 
pite. Elle croit reconnottre Ganem ; 
mais bientôt elle fe défie du rapport 
de fes yeux. Si elle trouve quelque 
chofe de GanCm dans l'objet qu'ellfe 
confîdére , il lui paroît d'ailleurs fi 
différent , qu'elle n'ofe s'imaginer que 
c'ett lui qui s'offre à fa vue. Ne 
pouvant toutefois réfifter à l'envie 
de s'en éclaircir : Ganem , lui dit- 
elle d'une voix tremblante , eft>ce 
vous que je vois ? A ces mots , ella 
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f'arrâta pour clonner le tetns an Û9* 
ne homme de repondre ; mais s ap^ 
percevant qu'il y paroilToit infenfible : 
Ah Ganem , reprit-etle , ce n'eft point 
à toi que je parte. Mon ifnagtnation 
trop pleine de ton image , a pvété î 
cet Etranger une trompeufe reflcm- 
jilance. Le fils d'Abou Aibou y queU 
que malade qu'il pût être , en- 
tendroit la voix de Tourmente. Au 
nom de Tourmente ', Ganem ( car 
iî'étoit effeÛivement lui ) ouvrit la 
paupière , & tourna la tête vers la 
perlonne qui lui adreflbit la parole ; j 
& reconnoilTant la Favorite du Cali- 
.fe : Ah Madame , eft-ce vous î par 

.Quel miracle Il ne put achever. 

Il fiit tout- à -coup fain d'un tranC- 
port de ioie fi vif , qu'il S'évanouir, 
■Tourmente & le Syndic s'empreffe- 
lent à le fecourlr ; mais dès qu'îtsre-. 
marquèrent qu'il commençoit à re- 
venir de fon évanouiflêment , le Syn- 
dic pria la Dame de fe retirer , de peut 
que ïa vue n'irritât le mal de Ga- ' 
nem. 
Ce jeune homme ayant repris ièi 
.çjprits , regarda .d« tout câtés > & np i 
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^voyant pas ce qu'il ^cherchoît : Belle 
Tourmente , s'écr^a-t-il, qu'étes-vou» 
devenue î vous êi«-vous en eiFet ^ré- 
fentée à mes yz'sé , on n'eit>ce qu une 
illujîon ! Ncn , Seigneur , lui dit le 
Syndic , ce n'eft point une illufion. 
C'eft moi qui ai fait fortir cette Da- , 
■jpe ; mais vous la leverrez (î-tfit que - 
vous ferez en (ftat de foutenir fa vue. 
Vous avez befoîn de repos préfente- 
tnent , & lien ne doit vous empéchet 
d'eOi prendre. Vos affaires ont chan- 

S'é de face, puifque vous êtes, ce me 
ietnble, ce Ganem,à qui le Comman* 
deur des Croyaas a fait publier dans 
Bagdad , qu'il pardonnoit le paffî. 
Qiril vous fuffife à l'heure qu'il eft 
de iàvoir cela. La Dame qui vient 
de vous parler y vous en înlhuira plus 
. amplement. Ne fongez donc qu'à ré- 
tablir votre iàaté. Pour moi , je vais 
y contribuer autant qu'il me fera 

fioffible. En achevant ces mots , il 
aifTa repofer Ganem , & alla lui fai< 
re préparer tous les remèdes qu'il 
jugea néceflaires pour réparer fes for- 
ces épuifées pir la diète & par la 
fatigue. 
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Pentlant ce tçms-!à , Tourmeatt 
^toU dans la chambre de Force de 
•Cœurs & de fa loere où fe paffa la 
même fcene à peu''"t«ès ; car quand 
la mère de Ganem apprit que «et 
Etranger malade que le Syndic ve- 
- noit de faire apporter chez lHi,itoit 
Ganem lui-même , elle en eut »a( 
de joie qu'elle s'évanouit auffi. Et 
lorfque par les foins de Tourmente, 
& de la femme du Syndic , elle fut 
-revenue de fa foibleffe , elle wjulat 
:fe lever pour aller voir fon fils j mais 
-le Syndic qui arriva fur ces entre- 
faites l'en empêcha , en lui repréfev 
tant que Ganem étoit fi foible & fi 
exténué , que l'on ne ponvoit lins 
intérefier fa vie , exciter en lui les 
■ mouvemens que doit caufer la me 
•inopinée d'une mère 8c d'une foeui 
qu'on aime. Le Syndic n'eut pas be- 
' loin de longs difcours pour petfua- 
der la mère de Ganem. Dès qu'on 
lui dit qu'elle ne pouvoit entretenir 
fon fils fans mettre en danger fes 
-jours, elle ne fit plus d'inflancos pour 
: l'aller trouver. Alors Tourmente pre- 
nant la parole : BeniiTons le Ciel, 
dit-eUe, 
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i£t-elle , de nous avoir tous raflem- 
blés dans un même lieu. Je vais re- 
tourner au Palais informer le Calife 
de toutes ces aventures , & demain 
inatin je reviendrai vous joindre. 
Après avoir parlé de cette manière y 
«lie embrafTa la mère & la fille , & 
ibrtit. Elle arriva au Palais ^ & dès 
qu'elle y fut , elle fit demander par 
Mefrour une audience particulière 
-au Galife. Elle l'obtint dans le mo- 
ment. On rintroduilit dans le Cabi- 
net de ce Prince. D y étoît feul. "Elle 
fe ietta d'abord à fes pieds , la face 
'contre terre' félon la coutume. Il lui 
■dit de fe relever ;& l'ayant fait afleoir, 
H lui demanda li elle avoît appris dsv 
nouvelles de Ganem. Commandeur 
des Ctoyans , lui dit-elle , j'ai fi bien 
feit , que je l'ai retro'uvé avec fa mère 
& Çà- fœur. Le Oalife fut curieux d'ap- 
çrendre comment elle avoit pu les 
lencontreren fi peu de tems. Elle fatisfit 
fa curiofité , & lui dit tant de bien de 
4a mère dé Ganem, & de Force des 
CdeUrs)' qu'il feut'envie de les voir auffi- 
^tèn quc.téieuhÉ Marchand. 

Si HarouA' Alïafchïd étoit violent } 
Tmt K R 
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& fi dans fes emporteraen» U fc pOt* 
loit quelquefois à de$ aâîons cmelles; 
en récompenre il étott équitable & le 
plus génëreux Prince du monde , dèi 
que la colère étoit palTée & qu'on lui 
laifoit connaître fon injuftice. Ainfi 
ne pouvant douter qu'il n'eût injulle- 
inent perfécuté Ganetn & là famille, 
& Us ayant maltraités publiquement , 
il r^folut de leur faire une fatisfaâion 
publique. Je (ah ravi , dit-il à Tour- 
mente, de l'heureux iliccès de tei re* 
cherches, j'en ai une extrême joie, 
moins pour l'amour de toi, qu'à caofe 
de moi-mÊme. Je tiendrai la promeOè 

Iue je t'ai faite. Tu épouiéras Ganem , 
i je déclare dès-à-préfent que tu n'es 
plus mon Efclave , tu es libre. Va re- 
trouver ce jeune Marchand ^ & dàs 
que fa fanté fera rétablie , ta mç l'a- 
mèneras avec fa mère & la iôeur. 
' Le lendemain de grand matin y 
Tourmente ne manqua pas de 
fe rendre chez le Syn£c des JouaiÛ 
liers , impatiente de .avoir l'état 
de la fanté de Gançm ,* & d'ap- 
prendre àlam^re^àlafUe, les bon* 
nc% nouvelles qu'elle avoit à leur 



t 
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ÏRnoncer.LapremiereperfonneqaMle 
rencontra fat le Syndic, qui lui dit 
que Ganem avoit fort bien pafl'é la 
nuit : que fon. mal ne provenant que 
de mélancolie , & la caufe en étant 
fitëe , il feroit bientât guéri. 

Efïeâiveraent le fils d'Abou Aïfaou 
fe trouva beaucoup mieux. Le repos 
& les bons remèdes qu'il avoit pris, 
& plus que tout cela , la nouvelle Ci- 
tuation de fon eiprit , avoient produit 
Un (I bon effet , que le Syndic jugea 
"ju'il pouvoit fans péril voir fa mère , 
à fœur & fa maîtrelTe , pourvu qu'on 
ïe préparât à les recevoir , parce qu'il ' 
étoit à craindre que ne fâchant point 
que fa mère 6c fa fœur fuffent h Bag- 
dad, leur vue ne lui causât trop de Cut- 
prife & de joie. Il fut réfolu que Tour- 
mente entreroit d'abord toute feiMe 
dans la chambre de Ganem , âc qu'elle 
feroit ligne aux deux autres Dames de. 
parottre quand il en feroit tems. 

Leschofesétant ainft réglées. Tour- 
mente fut annoncée par le Syndic au 
malade , qui fut (I charmé de la revoir , 
que peu s en fallut qu'il ne s^évanouît 
sncoie. Hé bien , Ganem, lui dÏNellc^ 
Rij 
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en s approchant d= fou lit, »ons tt: 
trouvez voltç Toomente, que vous 
vous imaginiez avoir, perdue pour ja. 
mais. Ah! Madame, interrompit -il 
avec précipiration , par quel miracle 
venez-vous vous offrir à mes yeus ' Je 
vous croyois au Palais du Calife. Ce 
rrince vous a fans dôme (coûtée ; 
vous avez diflipë fes foupçons , & il 
vous a redonné fa tendrelTe. Oui 
mon cher Ganem, reprit Tourmente , 
je me fuis juHiCée dans, l'efprit du 
Commandeur des Croyans , qui pour 
réparer le mal qu'il vous a fait fouifrir 
me donne à vous pour Epoufe. Ces 
dernières paroles cauferenl à Ganein 
une joie fi vive , qu'il ne put d'abord 
•'exprimer que par ce (ilence tendre fi 
connu des Amans. Mais il le rompit 
enfin : Ah ! belle Tourmente , s'écria- 
l.il , puis- je ajouter foi au difcouiï que 
vous me tenez ? Croirai-je qu'en effet 
le Calife vous cède au fils d'Abou 
A'ibou ? Rien n'eft plus véritable, re- 
partit la Dame, Ce Prince qui vous fai. 
foit auparavant chercher pour vous 
ôterlavie,âcqui dans là ftireur a fait 
fbuffrir mille indignités à votre men 
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&S vcRre fceur, Totihaitede vonsTott: 
prérentement , pour vous récompeno 
Jêr du refpeâ que vous avez eu pout- 
lui , & il ne faut pas douter qu'il 
ne comble de bienfaits tonte votre 
famille, 

Ganem demanda de quelle maniè- 
re le Calife avoit traité fa mère & iâ 
ibe^r , ce que Tourmente lui raconta. 
11 ne put entendre ce r^cit fans pleu- 
rer, malgré la Htuation où la nouvel- 
le de fon mariage avec fa MaitrefTe 
avoit mis {on efprit. Mais lorfque 
Tourmente lui dit qu'elle» étoient ac- 
tuellement à Bagdad & dans la mê. 
me maîTon où il fe trouvoit , il itarut 
avoir une G grande impatience de les 
voir, que la Favorite ne différa point 
de la Jatisfaire. Elle les appella. Elle^ 
dtoient à la porte ott elles n'atten- 
doient que ce moment. Elles entrent , 
s'avancent vers Ganem j & l'embraf. 
lànt tour à tour, elles le baifentàplu- 
fîeurs reprifes. Que de larmes furent 
répandues dans ces embraffemens ! 
Ganem^ en avoit le vifage tout coita, 
vert auffi'bien que fa mère & fa fœur. 
ïonmente. en veifoit abondam- 
Riij 
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ment. Le Syndic même fit fa femme 
que ce fpeâacle attendriflblt , ne pou- 
voient retenir leurs pleurs , ni fe laflêr 
d'admirer les reiforts fecrets de la Pro- 
vidence , qui ralTembloit chez eiuc 
quatre perfonnes que la fortune avoit 
£ cruellement féparées. 

Après qu^ils eurent' tous efluyé 
leurs larmes , Ganem en arracka de 
nouvelles en faifant le récit de tout 
ce qu'il avolt {outTert depuis le jour 
qu'il avoit quitté Tourmente } jurqu'ao 
moment que le Syndic l'avoit fair 
apporter chez lui. II leur apprit que 
s'étant réfugié dans un petit Vilhge , 
il y étoit tombé maladie^. que quel- 
ques payfans charitables en avoient 
eu foin ^ mais que ne guériffan^ point, 
un Chamelier s étoit chargé de I ame- 
ner à l'Hôpital de Bagdad. Tourmen- 
te raconta auffi. tons tes ennuis de & 
prifon i comment le Calife après l'a» 
voir etttendu parler dam la Tour , 
l'avoît fait venir dass fon Cabinet , Se 
par quels difcours elle s'étoit pftifiée. 
Enfin quand ils fe furent inftruits des 
chofcs qui leur étoient arrivées^ Tonr- 
mente dit : bénUIbiiG le Ciel qoi nous 
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[ 1 tons T^unis , 6(. ne fongeans qu'au 

''bonheur qui nous attend. Dès que la 

' fanté de Ganem fera rétablie, il fau- 

âra qu*il paroifle devant le Calife avec 

fa mère oc Ai foeur^ mait comme elles 

ne font pas en état de fe montrer > je 

vais y mettre bon ordre. Je vous prie 

de m attendre un moment. 

En difant ces mots , elle fortit^ 
alla au Palais, âc revint en peu de 
tems chez le Syndic avec une bourfe 
oîk il y avait encore mille pièces d'or. 
Elle la donna ftu Syndic en le priant 
d'acheter des habits pour Force des 
Coeurs & pour fa mère. Le Syndic 
qui étoit un homme de bon coût, 
en cfaoilît de fort beaux , & les fit 
I faire avec toute la diligence poffible. 
' ils fe trouvèrent prêts au bout de 
trois jours : '& Ganem fe fentant aiTez 
fort pour fortîr , l'y difpofa. Mais le 
jour qu'il avoit pris pour aller faluer 
le Calife , comme il ry prëparoit avec 
Force des Coeurs & la mère , on vit 
arriver chez le Syndic le Grand Vilk 
Gia'far. . ■ ■ '■ 

Ce Miniftre étoît à cheval avec 
xuw|;iaBde fuite d'0£Bciers. Seigneur^ 
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tet mille ér imt Naîf, 
:.n à Ganem en entrant, je vient 
ici de la part du Commandear des 
Croyani , moa Maître & le vôtre ; 
l'ordre dont je fuis chargé eft bien 
difTérent de celui dont je ne veux 
pas vous renouveller le fouvenir. Je 
doii vous accomiftagner & vous pré< 
Jenter au Calife , qui foohaita de 
vous voir. Ganem ne répondit au 
compliment du Grand Vlfîr que par 
une très-pro&nd& inclination de tête , 
Ôc monta un clieval des écuries du 
Calife , qu'on lui préfenta & qu'il 
jnania avec beaucoup de grâce. On fit 
monter la mère & la fille lur des Mule» 
du Palais ; & tandis que Tourmente 
aufli montée fur une Mule , les me» 
noit chez le Prince par un- chemia 
détourné, GiaËK conduifit Ganem 

Î>ar un autre , & l'introduiCt dans U 
aile d'Audience. Le Calife y étott 
alEs fur fon Trône &. environné des 
Emirs f des ViHrs , des Chefs des 
HuiiBers & des autres ComrtUàns Ara< 
bes , Periâns , Egyptiens , Aâieains ' 
& Suriens de fâ domination , fans 
parler des Etrat^eis. 
. Quand le Cîiud Vifit mt aiami 
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Ganém au pied du Trône , ce feune 
Marchand fit fa lévérence en fe jet- 
tant la ^ce contre terre ; & puis s'ë- 
tant levé , il débita un beau compli- 
ment en vers , qui bien que compo- 
fës furie champ, ne lailTeient pas d at- 
tirer l'approbation de toute la Cour. 
Après fon compliment , le Calife le 
fit approcher âc lui dit : Je fuis bien 
aife de te voir & d'apprendre de toi- 
même où tu as trouvé ma Favorite 
& tout ce que tu as fait pour elle. 
Ganem obéit, &. parut fi lincere, que 
le Calife fut convaincu de fa lîncé. 
rite. Ce Pïînce lui £t donner une 
Robe fort riche félon la coutume 
obfervée envers ceux à qui l'on don- 
ne audience. Enfuite il lui dit : Ga- 
jiem, je veux que tu demeures dans 
ma Cour. Commandeur des Croyans, 
répondit le jeune Marchand , TEf- 
clave n'a point d'autre volonté que 
celle de fon Maître , de qui dépen- 
dent fa vie & fon bien. Le Calife fut 
très-fatisfait de la réponfe de Ganem , 
& lui donna une greffe penfion. En- 
fuite ce Prince defcendit du Trône 
& fe faifant fuivre par Ganem & pw 
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le Grand Vifîr ienletnent , il enta 

dans ion appanement. 

Comme il ne doutoit pas que -Tonr- 
mente n'y fût avec la mère & la £lie 
d'Abou A'îbou , il ordonna qa*on \t\ 
lui amenât. Elles fe profiernerent de- 
vant lui. Il les £t relever , & il trouva 
Force des Coeurs fi Iwlle , qu^aprèt 
ravoir conlldérée avec attention : Paî 
tant de douleur , lui dît-il , d'avoir 
traité Çi indignement vos cliartnes y 

Î[ue je leur dois une réparation qtû 
urpdTe l'offenfê que \e leur ai faite. 
Je vous époufe , Se parUà je punirai 
Zobëide , qui deviendra la première 
caufe de votre boDheur , comme elle 
Teft de vos malheurs paiTés. Ce n'eft 
pas tout , ajàuta-t-il en fe tournant 
vers la mère de Ganem : Madame} 
vous êtes encore jeune , & je crois que 
vous ne dédaignerez pas 1 alliance de 
mon Grand Viftr. Je vous donne i 
Giafar ; Et vous Tourmente , â Ga< 
nem. Que Ton falTe- venir un Cadj 
& des témoins, & «pie les trois con- 
trats foient drefTés & fignés tout à 
l'heure. Ganem voulut repréfenttr an 
Calife que fa fceur &iDit trop iio. 
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naiie d'étre^&ulement au- nombre de 
Jês Favorites , mais ce Prince voulut 
époufer Force des Cœurs. 

Il trouva cette Hiftoire ù eictraor- 
dinairê , qu'il fit ordonner à un fa- 
meux Hiftorien de la mettre par écrit 
avec toutes les circonfiances. Elle fut 
en{ùite dépofée dans Ton tréfor , d'où 
pluGeurs .copies tirées fur cet original 
l'ont rendue publique. 

Après que Schehsrazadé eut acbevj 
l'Hiftoire de Ganemfilsd'AbouAïbou, 
le Sultan des Indes témoigna qu'elle 
lui avoit fait plaiftr. Sire , dit aion la 
Sultane , puilque cette Hiftoire vous 
a diverti , je mpplie très-bumblement 
votre Majefté de vouloir bien enten- 
dre celle du Prince Zeyn Alafnam , 6c 
âa Roi des Génies : vous n'en ferez 
pas moins content. Scbahriar y con- 
fentit j mais comme le jour commen- 
çoit à paroître , on la remit à la nuit 
fuivante. La Sultane la commença de 
cette manière. 

Fin du Tame cinqtàtme* 
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